
BIBLJOTECA 







Digitized by Google 



Digitized by Google 





COLLECTION 

DES 

CLASSIQUES FRANÇOIS. 



Digitized by Google 



iMPBIMEniB DE JU1E8 DIDOT AINE, 
IMPRIMEUR DU ROI , 
rae do Ponl*de>Lodi , d* 6. 


Digilized by Google 



OEUVRES 

COMPLÈTES 


DE VOLTAIRE 


AVÈC 

DES REMARQUES ET DES NOTES 

HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES, ET LITTERAIRES, 


FAR MM. ADGU18 , CLOGENRON , HArNOU, 
LOUIS 1)U BOIS, i^:TlF^NE, CHARLES NODIER, ETC. 



PARIS 

DELANGLE FRÈRES, 

lîDlTEURS - LIRRAIRES, 

BUE DU BATTOia-SAINT-ANDRÉ-DES-ABCS, N° KJ. 


M. DCÇC. XXVIII. 



Digitized by Google 



I 


ODES, STANCES, 

ET 

POÉSIES MÊLÉES. 


T. IV. 


» 


Digitizerftoy Google 



Digitized by Google 



ODES 


ODE 




SUR SAINTE GENEVIEVE. ' ' 


IMITATION D'UNE ODE I..\TINE 

PAR LE R. P. LEJ.AY. 


1709. 

Qu’aperçois-je? est-ce une déesse 
Qui s’offre à mes regards surpris? 

Son aspect répand l’alégresse, 

Et son air charme mes esprits. 

Un flambeau brillant de lumière, 

Dont sa chaste main nous éclaire, 

Jette un feu nouveau dans les airs. 
Quels sons, quelles douces merveilles. 
Viennent de frapper mes oreilles 
Par d'inimitables concerts? 

Un choeur d’esprits saints l’environne 
Et lui prodigue des honneurs; 

Les uns soutiennent sa couronne. 

Les autres la parent de fleurs. 

O miracle! 6 beautés nouvelles! 

Je les vois, déployant leurs ailes. 
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ODE 


(V^ '7 1 


Former un trône sous ses pieds. 

Ah! je sais fjui je vois paraître! 
France, pouvez-vous méconnaître 
L’héroïne que vous voyez? 

Oui , c’est vous que Paris révère ■ 
Comme le soutien de ses lis : 
Geneviève, illu.stre beq;ère. 

Quel bras les a mieux garantis? 
Vous qui, par d’invisibles armes. 
Toujours au fort de nos alarmes 
Nous rendîtes victorieux. 

Voici le jour où la mémoire 
De vos bienfaits, de votre gloire. 

Se renouvelle dans ces lieux. 

Du milieu d'un brillant nuage 
Vous voyez les humbles mortels 
Vous rendre à l’envi leur hommage. 
Prosternés devant vos autels, 

Et les puissances souveraines 
Remettre entre vos mains les rênes 
D’un empire à vos lois soumis. 
Reconnaissant et plein de zèle , 

Que n’ai-je su, comme eux fidèle. 
Acquitter ce que j’ai promis ! 

Mais, hélas! que ma conscience 
M’offre un souvenir douloureux ! 
Une coupable indifférence 
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.) SUR SAINTE GENEVIÈVE. ,'i 

M'a ]>a faire oublier mes voeux. 

Confus , j’en entends le murmure. . • 

Malheureux! je suis donc parjure! 

Mais non ; fidèle désormais , 

Je jure ces autels antiques, 

Parés de vos saintes reliques , 

D’accomplir les vœux qne j’ai faits. 

• 

Vous, tombeau sacré que j’honore, 

Enrichi des dons de nos rois, 

Et vous, bergère que j’implore. 

Écoutez ma timide voix. 

Pardonnez à mon impuissance. 

Si ma faible reconnaissance * 

Ne peut égaler vos faveurs. 

Dieu même, à contenter facile. 

Ne croit point l’offrande trop vile r 

Que nous lui fesons de nos cœurs. 


Les Indes, pour moi trop avares. 
Font couler l’or en d’autres mains; 
Je n’ai point de ces meubles rares 
Qui flattent l’orgueil des humains. 
Loin d’une fortune opulente. 

Aux trésors que je vous présente 
Ma seule ardeur donne du prix; 

Et si cette ardeur peut vous plaire. 
Agréez que j’ose vous faire 
Un hommage de mes écrits. 
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üüi: 

Lli t|uoi! puis-je dans le silence « 
Ensevelir ces nobles noms 
De protectrice de la France 
Et de ferme appui des Bourbons i* 

Jadis nos cam()agncs arides. 

Trompant nos attentes timides, 

Vous durent leur fertilité; 
fit, par votre seule prière, 

Vous désarmâtes la colère 
Du ciel contre ilous irrité. 

La Mort même , à votre présence. 
Arrêtant sa cruelle faux , 

Rendit des hommes à la France, 

• ’ 

Qu’allaient dévorer les tombeaux. 
Maîtresse du séjour des ombres. 
Jusqu'au plus profond des lieux sombres 
Vous fîtes révérer vos lois. 

Ah! n’étes-vous plus notre mère, 
Geneviève? ou notre misère 
Est-elle moindre qu’au trefois? 

Regardez la France en alarmes. 

Qui de vous attend son secours ! 

En proie à la fureur des armes. 

Peut-elle avoir d’autre recours? 

Nos fleuves, devenus rapides 
Par tant de cruels homicides. 

Sont teints du sang de nos guerriers; 
Chaque été forme des tempêtes 

* 

« 


/ 
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yg ) SUR SAINTE GENEVIÈVE. 

Qui fondent sur d’iliustres têtes , 

Et frappent jusqu'à nos lauriers. 

Je vois en des villes brûlées 
Régner la mort et la terreur; 

Je vois des plaines désolées ^ 

Aux vaincjueurs même faire horreur. 

Vous qui pouvez finir nos peines , 

Et calmer de funestes haines, 

Rendez -nous une aimable paix ! 

Que Bellone de fers chargée 
Dans les enfers soit replongée, 

Sans espoir d’en sortir jamais! 

« 

♦ 

NOTES. 

« 

Ce fut sans date et in- 4 ° que parut la première édition de 
cette ode, qui, quoi qu’en ait dit l’abbé de Saint-Léger, n’est 
pas le premier ouvrage de Voltaire. Cet abbé la fit réim- 
primer dans le recueil C, Paris 17.19, in-ia, avec cette 
note : u C’est le premier ouvrage de M. de Voltaire. Il le 
11 composa au collégede Louis-le-Grand, où il était pension- 
unaire et écolier de rhétorique sous le père Lejay et le père 
«Porée. Elle se trouve <lans un recueil fort rare imprimé 
Il dans le temps. » On lisait è la fin de la première édition : 
U François Arouet, étudiant en rhétorique et pensionnaire 
«au collège de Louis-le-Grand. n (L. D. B.) 

V. y3. De protectrice de U France. 

Si l’on veut savoir comment Voltaire s’exprimait au tii- 

* 


Digitized by Google 



'8 NOTES. 

jt't de la prvlectrice Jt- la Frante, no(i eu iuiitaleur, mais 
en auteur orif'iiial, il u’y a qu'à lire un passa{;c qui la con- 
cerne dans VÉpUre xcv, à Henri IV, et la fin de sa lettre 
du u 5 janvier 1766 à Damilaville, relativement à cette 
épitre. (Giæo. ) 
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ODE II. 

SUR LE vœu DE LOUIS XIII. 

1712. 

Du Roi des rois la voix puissante 
S’est fait entendre dans ces lieux. 

L’or brille, la toile est vivante, 

Le marbre s’anime à mes yeux. 
Prêtresses de ce sanctuaire, 

La Paix , la Piété sincère , 

Ija Foi, souveraine des rois", 

Du Très-H jut filles immortelles. 
Rassemblent en foule autour d'elles 
Les Arts animés par leurs voix. 

O Vierges , compagnes des justes , 

Je vois deux béros prosternés 
Dépouiller leurs bandeaux auguste.s 
Par vos mains tant de fois ornés. 

Mais quelle puissance céleste 
Imprime sur leur front modeste 
Cette suprême majesté? 

Terrible et sacré caractère 
Dans qui l'œil étonne révère 
Les traits de la Divinité. 

L’un voua ces fameux portiques; 



ODE 

Son fils vient de les élever. 

O que de projets héroïques 
Seul il est digne d'achever ! 

C’est lui, c’est ce sage intrépide 
Qui triompha du sort perfide 
Contre sa vertu conjuré ; . 

Et de la discorde étouffée 
Vint dresser un nouveau trophée 
Sur l’autel qu’il a consacré. 

Telle autrefois la cité sainte 
Vit le plus sage des mortels 
Du Dieu qu’enferma son enceinte 
Dresser les superbes autels; 

Sa main, redoutable et chérie, ^ 
Loin de sa paisible patrie 
Écartait les troubles affreux ; * 

Et son autorité tranquille 
Sur un peuple à lui seul docile 
Pesait luire des jours heureux. 

O toi , cher à notre mémoire , 
Puisque Louis te doit le jour, 
Dcscend.s du pur sein de la gloire , 
De.s bons rois éternel séjour; 
Revois les rivages illustres 
Où ton fils depuis tant de lustres 
Porte ton sceptre dans ses mains; 
Reconnais-le aux vertus suprêmes 
Qui ceignent de cent diadèmes 



) SUR LE VOEU DE LOUIS XIII. 
Son front respectable aux humains. 

Viens : la Chicane insinuante, 

Le Duel arme par l’Affront, 

La Révolte pâle et sanglante. 

Ici ne lèvent plus le front. 

Tu vis leur cohorte effrénée • 

De leur haleine empoisonnée 
Souffler leur rage sur tes lis; 

Leurs dents , leurs flèches sont brisées , 
Et sur leurs têtes écrasées 
Marche ton invincible fils. 

Viens sous cette voûte nouvelle. 

De l’art ouvrage précieux; 

Là brûle, allumé par son zélé. 

L’encens que tu promis aux cieux. 
Offre au Dieu que son cœur révère 
Ses vœux ardents, sa foi sincère. 
Humble tribut de piété. 

Voilà les dogs que tu demandes; 

Grand Dieu , ce sont là les offrandes 
Que tu reçois dans ta boulé. 

Le.s rois sont les vives images 
Du Dieu qu’ils doivent honorer. 

Tous lui consacrent des hommages; 
Combien peu savent l’adorer! 

Dans une offrande fastueuse 
Souvent leur piété pompeuse 



ODK 


(’■ 77 ) 


Au ciel est un objet d'horreur; 

Sur l'autel que l'Orgueil lui dresse 
Je vois une main vengeresse 
Montrer l'arrêt de sa fureur. 

Heureux le roi que la couronne 
N'éblouit point de sa splendeur; 

Qui, fidèle au Üieu qui la donne. 

Ose être humble dans sa grandeur; 

Qui , donnant aux rois des exemples , 

Au Seigneur élève des temples. 

Des asiles aux malheureux; 

Dont la clairvoyante justice 
Démêle et confond l'artifice 
De l'hypocrite ténébreux ! 

Assise avec lui sur le trône, 

La Sagesse est son ferme appui. 

Si la Fortune l'abandonne. 

Le Seigneur est toujours à lui ; 

Ses vertus seront couronnées • 

D'une longue suite d’années , 

Trop courte encore à nos souhaits ; 

Et r.Abondance dans ses villes 
Fera germer ses dons fertiles 
Cueillis par les mains de la Paix. 

l'HIKIlE POl'Il LE BOI. 

Toi qui formas Louis de tes mains salutaires , 
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(, ,0. ) SUR LE VOEU DR LOUIS XIII. i3 
Pour augmenter ta gloire et pour combler nos vœux , 
Grand Dieu, qu’il soit encor 1 appui de nos neveux, 
Comme il fut celui de nos pères ï 


NOTES. 

Ce fut Louis XIV qui accomplit le vœu de son père, eu 
fcsant construire le chœur de l’église Notre-Dame de Paris. 

Cette ode, faite en 1712, concourut pour le prix de 
poésie de l’académie française, adjugé en 1714- L’auteur a 
dix-huit ans fut vaincu par l’abbé du Jarry qui en avait 
soixante-cinq, et dont le poème commençait ainsi : 

Eufin le jour par.iit où le saint tahernade 

D’omemenU enrichi nous offre un beau speciacle, etc. 

Le reste était dans ce goût. Ces vers-ci étaient sur-tout 
fort remarquables: 

Pùles glacés, brûlants, où sa gloire connue 

Jusqu'aux bornes <Ui monde ei<t rhei vous parven;te, etc. 

(Édit, de Keld.) 

T. la. Je Tois deux héros prosterné.s. 

Les statues de Louis XIII et de Louis XIV sont aux deux 
côtés de Faute]. (Édit, de Kehl.) 

V. 39, 3o. Vint tlresser un nouveati trophée •• 

Sur l’autel qu’il a con.s.icré. 

La paix faite avec l’empereur dans le temps que le chœur 
a été achevé. (Edit, de Kehl.) • 

V. 80. ({ Apparuerunt digili quasi manus hominis scri- 
«bentis.n Daniel , chap. v, vers. .S. (Édit, de Kehl.) 


V 
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NOTES. 


PRIÈRE ’poi'H LE ROI. 

Toutes les pièces de concours devaient finir par une 
prière pour le roi. (Édit, de Keld.) 

V. 104. Comme il fut celui de nos pères. 

Voltaire avait pris pour épigraphe ce passage du troi- 
sième livre des GcorÿiVjues; , 

s Templum de marmore ponam 

■ Propter aquam « 

L’ode fut imprimée dans le recueil de Poésies diverses de 
Voltaire, à la suite de la Ligue, ou Henri-le-Grand. Am- 
sterdam, Bernard, 1714- L’est à tort que le marquis de 
Luchet a cité comme appartenant è cette ode trois strophes 
qui font partie de celle sur les Malheurs du Temps. Le su- 
jet proposé par l’Académie était «La piété et la magnifi- 
ucence du roi dans la décoration du chœur de l'église 
K de Notre-Dame, pour l’accompli.ssemcnt du vœu de 
U Louis Xlll. » Le prix fut adjugé le a 5 auguste 1714. 

(L. D. B.) 
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ODE III. 

SUR LES MALHEURS DU TEMPS. 
1713. 

Aux maux les plus affreux le ciel nous abandonne 
Le désespoir, la mort, la faim nous environne; 

Et les dieux, contre nous soulevés tant de fois. 
Équitables vengeurs des crimes de la terre , 

Ont frappé du tonnerre 
Les peuples et les rois. • 

Des plaines de Tortose aux bords du Borysthéne 
Mars a conduit son cbar attelé par la Haine ; 

Les Vents contagieux ont volé sur ses pas; 

Et, soufflant de la mort les semences funestes , 
Ont dévoré les restes 
Échappés aux combats. 

D'un monarque puissant la race fortunée 
Remplissait de son nom l'Euiiope consternée ; 

Je n’ai fait que passer, iis étaient disparus; 

Et le peuple abattu , que cé malheur étonne , 

Les cherche auprès du trône , 

• Et ne les trouve plus. 

Peuples , reconnaissez la main qui vous accable ; 
Ce n’est point du Destin l'arrêt irrévocable. 



ODE 


i6 


(*• ji- ) 


C’est le courroux des dieux , mais facile à cilmer : 
Méritez d’étre heureux, orez quitter le vice; 

C’est par ce saciifice 
Qu’on peut le désarmer. 


Rome, en sages héros autrefois si fertile, 

Rome, jadis des rois la terreur ou l’asile, 

Rome fut vertueuse et dompta l’univers : 

Mais l’Orgueil et le Luxe, enfants de la Victoire, 
Du comble de la gloire 
I.'ont mise dans les fers. 


Quoi! verra-twn toujours de ces tyrans serviles. 
Oppresseurs insolents des veuves, des pupilles. 
Élever des palais dans nos champs désolés? 
Verra-t-on cimenter leurs portiques durables 
Du sang d<?s misérables 
Devant eux immolés? 

Élevés dans le sein d'une infâme avarice. 

Leurs enfants ont sucé le lait de l’Injustice, 

Et dans les tribunaux vont juger les humains ; 
Malheur à qui , fonde sur la seule innocence , 

A mis son espérance 
En leurs indignes mains ! 

Des nobles cependant l'ambition captive 
S’endort entre les bras de la Mollesse oisive. 

Et ne porte aux combats que des corps languissants; 
Cédez, abandonnez à des mains plus vaillantes 


Digitized by Google 



'7 


('».47 ) SUR LKS MALHEURS HU TEMPS. 

Ces piques ti'op pesantes 
Pour vos bras impuissants. 

Voyez cette Beauté sous les yeux de sa mère; 

Elle apprend en naissant l’art dangereux de plaire 
Et d’exciter en nous de funestes penchants; 

Son enfance prévient le temps d’étre coupable : 

Le Vice troj) aimable 
Instruit ses premiers ans. 

Bientôt, bravant les yeux de l’époux ([u’elle outrage, 
Elle abandonne aux mains d'un courtisan volage 
De ses trompeurs appas le charme empoisonneur; 
Que dis-je! cet époux, à qui l'hymen la lie. 
Trafiquant l’infamie, 

La livre au déshonneur. 

Ainsi vous outragez les dieux et la nature! 

Oh ! que ce n’était pas de cette source impure 
Qu’on vit naître les Francs, des Scythes successeurs. 
Qui, du char d’Attila, détachant la Fortune, 

De la cause commune 

Furent les défenseurs ! ^ 

Le citoyen alors savait porter les armes; 

Sa fidèle moitié, qui négligeait ses charmes. 

Pour son retour heureux préparait des lauriers. 
Recevait de ses mains sa cuirasse sanglante. 

Et sa hache fumante 
Du trépas des guerriers. 


i 8 SUR I.F-S MALHEURS DU TEMPS. (,.,3., 
Au travail endurci leur superbe courage 
Ne prodigua jamais un imbécile bommage 
A de vaines Rcautes, à leurs yeux sans appas; 

Et d’un sexe timide et né pour la mollesse 
Ils plaignaient la faiblesse, 

Et ne l'adoraient pas. 

De ces sauvages temps I béroïque rudesse 
Leur dérobait encor la délicate adresse 
D’excuser leurs forfaits par un subtil détour; 

•lamais on n’cnteiulit leur bouche peu sincère 
Donner à l’adiillère 
Le tendre nom d’amour. 

Mais insensiblement l’adroite Politesse, 

Des cu'urs efféminés souveraine maiiressc, 

Corrompit de nos rareurs l’austère pureté. 

Et, du subtil Mensonge empruntant l’artifice. 

Bientôt à l’injustice 
Donna l’air d’équité. 

Le Luxe à ses côtés marche avec arrogance; 

L’or qui nait sous scs pas s’écoule en sa présence : 

Le fol Orgueil le suit : compagnon de; l’Erreur, 

H sape des états la grandeur souveraine, 

De leur chute certaine 
Brillant avant-coureur. 
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VARIANTKS. 19 

VARIANTES. 

Y. t *. Sicrle ingrat, temps affreax, malheurcoses victimes, 

Mortels, vos châtiments ont égale vos crimes. 

V. 7 *. Des rivages de l'Èbre aux bords.... 

V. i 5 *. J'ai passé; de la terre ils élaicDt dispams. 

V. a 3 *. Voilà le sacrilice 

Qui les peut désarmer. 

T. 95 *. De leur chute prochaine. 

NOTES. 

« 

Le manuscrit d’où j’ai extrait les variantes ci.dcssus, et 
qui porte quelques corrections de la main même de Vol- 
taire , donne à cette pièce le titre et la date que voici : Ode 
à F imitation d’Horace; faite en 1712. Cest probablement 
une imitation paraphrasée de l’ode vi, liv. 111, ad Aomanor, 
commençant par ce Vers : 

. DcUcia majorum immeritus lues. . 

(Cl0«.) 

T. 73. Au travail endurci, etc,... 

Cette treizième strophe fut ajoutée long-temps après aux 
quinze autres; elle n’est pas dans le manuscrit déjà cité, 
qui est du commencement de 1735. (Clog. ) 

XI 




ODE IV. 


F,E VRAI DIEU. 

Se peut-il que dans ses ouvrages 
I/homme aveugle ait mis sou appui, 

Et qu’il prodigue ses hommages 
A des dieux moins divins que lui? 

Jusqu’à quand , par d’aflVeux blasphèmes, 
Rendrons-nous des honneurs suprêmes 
Aux métaux qu’ont formés nos mains? 
Jusqu’à quand l’encens de la terre 
Ira-t-il grossir le tonnerre 
Prêt à tomber sur les humains? 

Descends des demeures divines, 

Grand Dieu : les temps sont accomplis ; 
L’Erreur enfin sur ses ruines 
Va voir des temples rélahlis. 

Un jour pur commence à paraître ; 

Sur la terre un Dieu vient de naître 
Pour nous arracher au tombeau. 

De l’enfer les monstres terribles. 
Abaissant leurs têtes horribles, 

Tremblent au pied de son berceau. 

Mais l’homme, constant dans sa rage, 
S’oppose à sa félicité ; 

Amoureux de son esclavage. 






U 

1 


mm 


LH VRAI DIEU, 
il s’endort dans l'iniquité. 

Je vois ses mains infortunées, 

Aux palmes du ciel destinées, 
S’offrir à des fers odieux. 

Il boit dans la coupe infernale , 

Et l'épais venin quelle exhale 
Dérobe le jour à ses yeux. 

Ne peut-il des nuages sombres 
Percer la longue obscurité ? 

Son Dieu porte à travers les ombres 
Le flambeau de la vérité. 

Ouvre les yeux, homme infidèle; 
Suis le Dieu puissant qui t'appelle : 
Mais tu te plais A l’ignorer. - " „ . , 
Affermi dans l’ingratitude. 

Tu voudrais que l’incertitude 
Te dispensât de l’adorer. 




Mets le comble à tes injustices. 

Il n’est plus temps de reculer; 
Ses vertus condamnent tes vices : 
Il faut le suivre, ou l’immoler. 
L’Erreur, la Colère, l’Envie, 
Tout s’est armé contre sa vie. 
Que tardes-tu? perce son flanc. 
De ses jours il t’a rendu maître; 
Et qui l’a bien pu méconnaiti-e 
Craindra-t-il de verser son sang ? 




ODE. 




Ciel! déjà ta rage exécute 
Ce qu’a présagé ma douleur ; 

Ton juge , à tous les maux en butte, 

Va succomber sous ta fureur. 

Je vous vois, victime innocente, 

.Sous le faix d’une croix pesante. 

Vous traîner jusqu’au triste lieu. 

Tout est prêt pour le sacrifice ; 

Vous scmblez, de vos maux complice. 
Oublier que vous êtes Dieu. 

O toi dont la course céleste 
Annonce aux houames ton auteur. 
Soleil! en cet état funeste 
üeconnais-tu ton Créateur? 

C’est à toi de punir la terre : 

Si le ciel suspend son tonnerre , 

Ta clarté doit s’évanouir. 

Va te cuelier au sein de l’onde : 
Peux-tu donner le jour au monde , 
Quand ton Dieu cesse d'en jouir? 

Mais quel prodige me découvre 
Les flambcatix obscurs de la nuit? 

Le voile du temple s’entr’ou vre , 

Le ciel gronde, le jour s’enfuit. 

La terre, en abymes ouverte, 

Avec regret se voit couverte 
Du sang d’un Dieu qui la forma ; 

Et la Nature consternée 
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(,.^3.) LE VlJAl DIEU. ■ 23 

Semble à jamai.s abandonnée 
|!)u feu divin qui l'anima. 

• 

' Toi seul, insensible à tes peines , 

Tu chéris l'instant de Ui mort. 

Grand Dieu! {'race aux fureurs humaines, 
L’univers a changé de sort. 

Je vois des palmes éternelles 
Croître en ces campagnes cruelles 
Qu’arrosa ton sang précieux. 

L’homme est heureux d’étre perfide, 

Et, coupables d’un déicide , 

Tu nous fitis devenir des dieux. 

NOTE. 

C’est sous le nom (TAronet que cette ode est imprimée 
dans le Nouveau choix de pièces de poésie, 1715, deux par- 
ties, petit in-8“. Elle fait aussi partie du Porlefeuille trouvé, 
ou Tablettes <fun curieux, i"57, 2 vol. in-12. Elle a même 
été admise dans la Collection complète des œuvies de M. de 
Foltaire, 1770-75, 4 ^ 'ol. in-8"; c’est au tome XXIII 
qu’elle se trouve, aiusi que l’ode Sur sainte Ge»»ei>ièue< 

En 1773 Voltaire, dans sa note sur levers 76 du Dialogue 
de J^égase et du Ficillard, désavoua Fode intitulée L; vrai 
Dieu, et dit que l’auteur était un jésuite nommé Lefèvre; 
mais il ne parle pa» de Torle Sur sainte Geneviève, qu’on 
ne peut lui contester. B. 


ODE V. 

LA CHAMBRE DE JUSTICE 

ÉTABLIE Al! OO.MMESCEMEÜT DE l.A EÉGEBCE, E» I71S. 


Toi dont le redoutable Alcée 
Suivait les transports et la voix, 

Muse, viens peindre à ma pensée 
La France réduite aux abois. 

Je me livre à ta violence ; 

C’est trop, dans un làcbe silence. 
Nourrir d’inutiles douleurs. 

Je vais, dans l’ardeur qui m’enflamme. 

Flétrir le tribunal infâme 

Qui met le comble à nos malheurs. 

Une tyrannique industrie 
Epuise aujourd’hui son savoir, 

.Sou implacable barbarie 
Se mesure sur son pouvoir. 

Ce délateur, monstre exécrable, 

Est orne d’un titi-e honorable , 

A la honte de notre nom ; 

L’esclave fait trembler son maître; 
Enfin nous allons voir renaître 
Les temps de Claude et de Néron. 

Eu vain l’Auteur de la nature 



LA CHAMBRE DE JUSTICE. 
S’est réservé le fond des cœurs , 

Si l’orfjueilleuse créature 
Ose en sonder les profondeurs. 

Une ordonnance criminelle 
Veut qu’en public chacun révéle 
Les opprobres de .sa maison ; 

Et, pour couronner l’entreprise. 

On fait d’un pays de franchise 
Une immense et vaste prison. 

Quel gouffre sous mes pas s’entr’ouvre ! 
Quels spectres me glacent d’efiroi ! 
L’enfer ténébreux se découvre : 

C’est Tisiphone , je la voi. 

La Terreur, l’Envie, et la Rage, 
Guident son funeste passage : 

Des foudres partent de ses yeux ; 

Elle tient dans ses mains perfides 
Un tas de glaives homicides 
Dont elle arme des furieux. . 

Déjà la troupe meurtrière % 

Commence ses sanglants exploits ; 

Elle ouvre l’affreuse carrière 
Fîar le renversement des lois. 

Contre la force et fimposture 
La foi , la candeur, la droiture. 

Sont des asiles impuissants. 

Tout cède à l’horrible tempête ; 

S’il tombe une coupable tète 


ODE. 


( * So.) 


On égorge mille innocents. 

Tel , sortant du mont de Sicile , 

Un torrent de soufre enflammé 
Engloutit un terrain fertile 
Et son habitant alarme. 

Tel un loup , fumant de carnage , 
Enveloppe dans son ravage 
Les bergers avec les troupeaux; 
Telle était, moins terrible encore, 

La fatale boîte où Pandore 
Cachait à nos yeux tous les maux. 

Dans cet odieux parallèle 
Ne rencontrez-vous pas vos traits, 
Ma{;istrats d’un nouveau modèle. 
Que l’enfer en courroux a faits? 

Vils partisans de la Fortune, 

Que le cri du faible importune. 

Par qui lesjjons sont abattus. 

Chez qui la Cruauté farouche , 

Les Préjugés au regard louche. 
Tiennent la place des Vertus. 

■ Nous périssons ; tout se dérange; 
Tous les états sont confondus. 
Par-tout règne un désordre étrange : 
On ne voit qu'hornmes éjjerdus; 
Leurs cœurs sont fermés à la joie; 
l.eurs biens vont devenir la proie 
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„.) LA CHAMBRE DE JUSTICE. 
De leurs ennemis triomphants. 

O désespoir! notre patrie 
N’est plus qu’une mère en Furie 
Qui met en pièces ses enfants. 

Je sens que mes craintes redoublent; 
Le ciel s’obst'me à nons punir. 

Que d’objets affligeants me troublent ! 
Je lis dans le sombre avenir. 

Bientôt les guerres intestines, 

Les massacres, et les rapines. 
Deviendront les jeux des mortels. 

On souillera le sanctuaire ; 

Les dieux d’une terre étrangère 
Vont déshonorer nos autels. 

Vieille erreur, respect chimérique. 
Sortez de nos cœurs mutinés ; 

Chassons le sommeil léthargique 
Qui nous a tenus enchaînés. 

Peuple! que la flamme s’apprête; 

J’ai déjà, semblable au prophète. 

Percé le mur d’iniquité ; 

Volez, détruisez l’Injustice; 

Saisissez an bout de la lice 
La désirable Liberté. 







•'S 

•t 


28 


NOTE. 


NOTE. 

P. A. de Laplacc, né à Calais en 1707, mort h Paris en 
1793, avait, sur un exemplaire de cette pièce, écrit: M.de 
Qiierlon m’a assuré que cette oile était de M. de Voltaire. C’est 
sur cette seule autorité que depuis 1817 la Chambre de Jus- 
tice a été imprimée dans les OEuvres de Voltaire. B. 
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ODE VI. 


A M. LE DUC DE RICHELIEU. 
SUK L’INGRATITUDE. 

1736. 

O toi , mon support et ma gloire , 

Que j’aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m’a faits , 
Lorsqu’en tous lieux l'ingratitude 
Se fait une pénible étude 
De l’oubli honteux des bienfaits ! 

Doux nœuds de la reconnaissance. 

C’est par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié ; 

La voix du sang, de la nature , 

N’est rien qu’un languissant murmure 
Près de la voix de l'amitié. 

Eh! quel est en effet mon père? 

Celui qui m’instruit, qui m’éclaire, 

Dont le secours m’est assuré; 

Et celui dont le cœur oublie 
Les biens répandus sur sa vie , 

C’est là le (ils dénaturé. 


ODE 


Ingrats, monstres que la nature 
A pétris d'une fange impure 
Qu’elle dédaigna d’animer, 

Il manque à votre amc sauvage 
Des humains le plus beau partage; 
Vous n’avez pas le don d’aimer. 

Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage. 
Symbole du dieu des combats. 

D’où vient que l'univers déteste 
I..a couleuvre bien moins funeste? 
Elle est l’image des ingrats. 

Quel monstre plus hideux s’avance? 
La Nature fuit et s’offense 
A l’aspect de ce vieux Giton ; 

Il a la rage de Zoïle , 

De Gacon l’esprit et le style , 

Et l’ame impure de Chausson. 

C’est Desfontaines , c’est ce prêtre 
Venu de Sodome à Bicétre, 

De Bicétre au sacré vallon : 

A-t-il l’espérance bizarre 
Que le bûcher qu’on lui prépare 
Soit fait des lauriers d’Apollon? 

Il m’a du l'honneur et la vie, 

Et, dans son ingrate furie , 



45 .) A M. LE DUC DE RICHELIEU. 
De Rousseau lâche imitateur, 

Avec moins d’art et plus d’audace, 

De la fange où sa voix coasse 
Il outrage son bienfaiteur. 

^ Qu’un riibernois, loin de la France, 
Aille ensevelir dans Rysancc 
Sa honte à l’abri du croissant; 

D’un œil tranquille et .sans colère 
Je vois son crime et sa misère; 

Il n’emporte que mon argent. 

Mais l’ingrat dévoré d’envie , 
Trompette de la calomnie, 

Qui cherche à flétrir mon honneur, 
V^oilà le ravisseur coupable. 

Voilà le larcin détestable 
Dont je dois punir la noirceur. 

Pardon , si ma main vengeresse 
Sur ce monstre un moment s’abaisse 
A lancer ces utiles traits, 

Et si de la douce peinture 
De ta vertu brillante et pure 
Je passe à ces sombres portraits. 

Mais lorsque Virgile et le Tasse 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers. 

Leur Muse , que le ciel inspire. 



# 


(V. 71.) 


3a QUE. 

Ouvre le ténébreux empire. 

Et peint les monstres tles enfers. 


VARIANTES. 


V. a4* E’auteura supprimé la strophe suivante, quittait 
la cinquième dans la première édition. 

Je crois voir ces plaiacs steriies 
Dont nos cultures iiuiiiles 
N’ont pu fertiliser le sein; 

Ou le bronze informe et rehr*lle, 

Indocile à la main tidèle 
Qui conduit les traita du burin. 

V. 3o. La première édition contenait les strophes sui- 
vantes que Tauteur a fait disparaître. 

Tel fut ce pla(»iaire habile 
Et de Marot et de d’Ouville, 

Connu par ses viles ch-insoiiH : 

Semblable à l’iiifame Locuste, 

Qui, sous les successeurs d’Aufjuste, 
l'ut illustre par scs poisons. 

Dis-nous, Rousseau, quel premier crime 
Kutraina les pas dans l'nbyme 
Où j’ai vu Saurin te plonger? 

Ah! ce fut Toubli de.s services: 

Tu hjs infp'at, et tou^ les vices 

Vinrent en foule t’as.siëger. * 

Aussitôt le dieu qui m’inspire 
T'arracli.i le luth cl la lyre 
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• VAUIAKTES. 

Qu’avaient iléi$lionorc's tes mains : 

Tu n’es plus qu’un reptile iiumontle. 
Rebut (lu Parnasse et du monde, 
Kon0^ de tes propres Tcnîns. 

En vain la triste Ilyporrisie, 

Des fureurs de ta frencsie 
V'eut couvrir les traits odieux ; 

Ton ca:ur n'en est que |dus coupable 
Kt, dans la noirceur qui t'accable. 
Ton esprit moins ingénieux. 

Des forêts le tyran sauva(re. 

Vieux, languissant, et plein de ra^e, 
Périssant de faim dans les bois, 

Pour tromper les troupeaux paisibles 
Prétendit par ses cris horribles 
Des pasteurs imiter In voix. 

Les faibles troupeaux en gémirent ; 
Mais, quand les pasteurs entendirent 
Ses détestables hurlements. 

On écrasa dans son repaire 
Cet hypocrite sanguinaire, 

Pour prix de ses déguisements. 

Oh! qu’en sa fureur impuissante 
Une ame abattue et tremblante 
Donne de mépris et d'horreur, 

Quand le style, Qlaoé par l’âge. 

En vain ranimé par la rage. 

Languit éner^’é de froideur! 

Il faut que ma main vengeresse 
Sur ce monstre uu moment s’abaisse 
A lancer ces utiles traits ; 

U faut de la douce peinture 
PO^^lES. T. IV. 



t 


3^ VARIANTES • 

De la vertu brillante et pure 
Passer à d’horribles portraits. 

Quel inoDstre plus hideux l’avance, etc. 

V^ l\i. Après cette strophe , on lit clans les premières 
éditions : 

Vieux, languissant, et sans coura{;pe. 

Souvent dc'ins un accès de raj^c 
Qui l'enflarDme et dont il périt. 

Un chien de sa gueule édentée. 

Horrible, écuniante, empestée, 

Poursuit la main (]tii le nourrit. 

H me dut l'honneur et lu vie, 

Et dans son ingrate furie, 

De Rousseau lâche imitateur, 

Ami traître, ennemi timide. 

Des flots de sa bile insipide 
11 veut couvrir son bienfaiteur. 

Pardon si ma main vengeresse, etc. 

V. La strophe qui suit , et que Fauteur a supprimée, 
terminait Fotle : 

Raphaël , Rubens , Michel-Ange, 

Sou.s les pieds du divin archange, 

Ont montré le diable abattu ; 

Et, par un heureux artiNce, 

Muisillon peint l'horreur du vice 
Pour mieux embellir la vertu. 


NOTES. 


Cette ode, dont le début rappelle le second vers de la 
première ode d’Horace à Mécène, 
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O et praesidium, et dulcc decus ineiim. « 


fut composée au commencement de 1736; elle est citee par 
son auteur dans une lettre à llei ^jcr, de février même année. 
D’Ar(jental inêriiail biei» mieux que Uichelieu d’être appelé 
par Voltaire mon support et ma ijhitv; et si le poète n’eùt 
craint de compromettre le repos de son meilleur ami, il 
lui eût adressé cette ode; mais, comme il le lui dit dans sa 
lettre du 4 avril 173G, il était fait pour partager des plaisii's 
et non des querelles, ((^ loo .) 

Vj 35. De Garon l’esprit cl le sjyle. 

Et l'ame impure de Cliauüdon. 

Gaconétaitun misét^hle écrivain satirique, universelle- 
ment méprise : Chausson a laissé un nom iminorttd. (Édit, 
de 1757 et de *770.) 

V. 49- Qu’un Hibernois loin de la France. 

Un abbé irlandais, fils d’un cbirurçien de Nantes, qui se 
disait de raiicieuiie iiiaisun de MaoCarty, ayant subsisté 
lonjj-temps des bienfaits de notre auteur, et lui ayant em- 
prunté deux mille livres, en 173a, s’enfuit aussitôt avec 
un Écossais, nommé llamsay, qui se dis;iit aussi des bons 
Kamsay, et avec un officier français, nommé Mornay; ils 
j>assèrent tous trois à Constantinople, et se fiient circoncire 
chez le comte de Uunncval. iletnaïquez qu^aucuii de ces 
folliculaires, de ces trompettes de scandale qui fati(;uaiciit 
Paris de leurs broebun-s, n’a écrit contre cette apostasie; 
mais ils ont jeté feu et llainrne contre les Ilayle, les Mon- 
tesquieu, les Diderot, les d’Aleinbert , les Helvétius, les 
Huffon , contre tous ceu.v qui ont éclairé le monde. (UJit. 
de 1767 et 1775.) 



ODE VII. 


SUR LE FANATISjME. 
I 736. 

Charmante et sublime Émilie , 
Amante «le la Vérité , 

Ta solide philosophie 
T’a prouvé la Divinité. 

Ton aine, éclairée et proforlile, 
Franchissant les bornes «lu monde. 
S’élance au seiu de son auteur. 

Tu parais son plus bel ouvrage; 

Et lu lui rends un digne hommage, 
Exempt de faiblesse et d'erreur. 

Mais, si les traits de l’Atbéisme 
Sont repoussés par ta raison. 

De la coupe du Fanatisme 
Ta main renverse le poison : 

Tu sers la justice éternelle. 

Sans l’àcreté de ce fau.v zèle 
De tant de dévots malfesants ; 

Tel t|u un sujet sincère et juste 
Sait approcher d’un trône auguste 
Sans les vices des courtisans. 


Ce Fanatisme sacrilège 



•■*7 


ODE SUR LE FANATISME. 

Est sorti du sein des autels; 

Il les profane , il les assiège , 

Il en écarte les mortels. 

O Religion bicnfesante , 

Ce farouclie ennemi se vante 
D'être ne dans ton chaste flanc! 

Mère tendre, mère adorable, 

Croira-t-on (]n'nn fils si coupable 
Ait été formé de ton sang? 

On a vu souvent des athées 
Estimables dans leurs erreurs ; 

Leurs opinions infectées 
N’avaient point corrompu leurs mœurs. 
Spinosa fut toujours fidèle 
A la loi pure et naturelle 
Du Dieu qu’il avait combattu; 

Et ce Des Barreaux qu’on outrage , 

S'il n’eut pas les clartés du sage. 

En eut le cœur et la vertu. 

Je sentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux 
Qui nierait l’utile existence 
De l’astre qui brille à mes yeux. 

Ignorer ton être suprême, 

Grand Dieu ! c’est un moindre blasphème, 
Et moins digne de ton courroux , 

Que de ta croire impitoyable. 

De nos malheurs insatiable , 
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Jaloux , injuste comme nous. 

Lorsqu’un dévot atrabilaire, 

Nourri de superstition , 

A , par cette affreuse chimère , 
Corrompu sa religion, 

Le voilà stupide et farotiche ; 

Le fiel découle de sa bouche, 

Le Fanatisme arme .son hras ; 

Et, dans .sa piété profonde. 

Sa rafje immolerait le monde 
A son Dieu , qu’il ne connaît pas. 

Ce sénat proscrit dans la France, 
Cette infâme Inquisition, 

Ce tribunal où l’ignorance 
Traîna si souvent la raison ; 

Ces Midas en mitre, en soutane, 

Au philosophe de Toscane 
Sans rougir ont donné des fers. 

Aux pieds de leur troupe aveuglée. 
Abjurez, sage Galilée, 

Le système de l’univers. 

Ecoutez ce signal terrible 
Qu’on vient de donner dans Paris ; 
Regardez ce carnage horrible, 
Entendez ces lugubres cris; 

Le frère est teint du sang du frère , 
Le fils assassine son père. 



SUR LE FANATISME. 


^9 


* ('-TT ) 

La femme égorge son epoux; 

Leurs bras sont armés par des prêtres. 

O ciel! sont-ce là les ancêtres 
De ce peuple léger et doux? 

Jansénistes et molinistes , 

Vous qui combatte/ aujourtl’hui 
Avec les raisons des sophistes, 

Leurs traits, leur bile, et leur ennui. 

Tremblez qu’eufin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 

Ces temps de vertige et d'borreur ; » 

Craignez ce zélé qui vous presse : 

On ne sent pas dans son ivresse 
■ Jusqu’où peut aller sa fureur. 

» • 

Malheureux, voulez-vous entendre * 

La loi de la religion? 

Dans Marseille il fallait l'apprendre 
Au sein de la contagion , 

Lorsque la tombe était ouverte, ' 

IjOrsque la Provence couverte 
Par les semences du Trépas., 

Pleurant ses villes désolées , 

Et ses campagnes dépeuplées , 

Fit trembler tant d’autres états. ^ 

Belsuncc , pasteur vénérable , 

Sauvait son peuple périssant; 

Langeron , guerrier secourable , 


Digitized by Google 





O OUli SUR LE FANATISMF. (v. .04.) 
. Bravait un trépas renaissant; 

Tandis que vos lâches cabales 
Dans la mollesse et les scandales 
Occupaient votre oisiveté 
De la dispute ridicule 
Et sur (^iiénel et sur la bulle , 

(Qu’oubliera la postérité. 

l’our instruire la race humaine 
Faut-il |iordre riiuuianité? 

Faut-il le flambeau de la Haine 
Pour nous montrer la Vérité? 

Un ignorant qui de son frère 
Soulage en .secret la misère 
Est mou exemple et mon docteur; 

Et l’esprit hautain qui dispute, * 

(Qui condapane, qui persécute, 

N’est qu’un détestable imposteur. 


VARIANTES. 

V. 1 ■. Ch.irmaiiic et sublime Aspasie. 

T. 5. Tii conieiis cct Être suprême ; 

D;uis ton cœur cjjt sa boDtu même; 
Dans fon cspril est sa {^r.iiidrur. 

Tu parai.s, etc. 

V. 3i. On a vu âouvnu tles athées 
Sociables dans leurs erreurs; 
lueurs opinions infectées 
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VARIANTES. 4i 

N'n^aient point corrompu leurs mœurs. 

8pino<<a fut doux, simple, aimable; 

Le Dieu ipic son esprit coupable 
Avait follement coinbatlu. 

Prenant pitié de sa faiblesse, 

Lui laissa l'humaine sa^^esse, 

Kl les ombres de la vertu. 

Au vaste empire de la Chine 
H est un peuple <le lettrés 
Qui de la nature divine 
Combat les attriliut» sacrés *. 

O vous! qui de notre liéinisphère 
Porte/, le llandicati salutaire' 

A ces faux sa{jes d'Oricnl, 

Parle/; esl^il plus de justice, 

Plus de candeur, et moins de vice , 

Chez uos dévots de fOccidcnt? 

Je seutirais, etc. 

V. 55. Son ame alors est endurcie; 

Sa raisou s’enfuit obscurcie; 

Rien n*n plus sur lui de pouvoir : 

Sa justice est folle et cruelle; 

Il e.st dénaturé par zèle. 

Et sacrilège par devoir. 

V. 65. Cette troupe folle, inhuoiaioe, 

Qui tient le bon sens à ta gène 
* Et Tinnocence dans lei> fers, 

Par son zèle absurtle areuglée 
Osa condamner Galilée 
Pour avoir connu l'univers. 

*M. de Voltaire rropit alors , d’après quelques ouvrages de moines, que 
les letlrcs rhinois étaictit .ithccs ; il a été depuis le premier qni nous ail dés- 
abuses de celte erreur. Voyez le chap. 11 de l'EfAOi sur les rrueurs. ( itdil. de 
Kchl.) 
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Ce Rnron, <|ui fut do la poudre 
I/iunorcnt et sa(*c îuventeur, 

No put jatnaU so faire absoudre 
Au consistoire de l'erreur. 

Les chrétiens ont vu sur la terre 
Le troubicf un concile, et la guerre, 
Pour la forme d'un capuchon ; 

El leurs églises divisées, 

Du sang des pastt'urs arrosées, 

Pour les sophiMiics de Platon. 

.91. Vous rie* des sages d’Athènes 
Que la terre a trop respecté.^. 

Vous dissipez leurs ombres vaines 
Par vos immortelles clartés. 

Mais, au moins, dans leur nuit profonde 
Condiicteui'S aveugles du mon<lo, 

Us n'etaieut point persécuteurs. 

Imitez l'esprit paeiH(|ue 
F.l du Lycée et du Portique, 

Quand vous condamnez leurs erreurs. 

Enfants ingrats d’un même père’. 

Si vous prétendez le sei^'ir. 

Si VOU.S aspirez à lui plaire, 

Esi-cc à force de vous haïr? 

Est-ce Cl» déchirant l'héritage 
Qu’un père si tendre et si sage 
Du haut des cicuz nous a transmis? 
L'amour était votre partage; 

Cruels! auriez-vous plus de rage, 

Si vous étiez nés ennemis? 

108. De ces disputes furieuses 
Sur des chimères épineuses 
Qu'oubliera la postérité. 


Dans votre pédaotcsqne audace, 



VAUIANTKS. 4 :< 

Dipne tïc votre faux savoir, 

Vous ar^umenlex sur la 
Kl vous êtes loin de l’nvuir. 

ITn ignorant, qui de son frère 
Soulage en secret la misère, 

Qui fuit la cour et les ilailours. 

Doux, clément, sans être timide : 

Voilà mon ap6trc et mon (;ui Je ; 

Les autres sont des imposteurs. 


NOTES. 

Une note <lc l’éilition île commet une erreur de date 
en disant que ii celte ode, adressée à l’illustre marquise du 
U Châtelet, qui s’est rendue par son génie l’admiration de 
U tous les vrais savants et de tous les bons esprits de l’Eu- 
II rope, est de l’année » 

Voltaire ne commença à se lier avec madame du Châ- 
telet que vers le milieu de i ^ 3 .^, et la lettre du 3 o mai 1736, 
à Cideville, est une des premières où Voltaire ait fait allu- 
sion à la même ode, en lui donnant le titre d’Oi/e sur ta Su- 
pristition, litre sous lequel elle fut imprimée , en 1739, dans 
le tome IV de ses u'uvres publiées, en 3 volumes in-8”, par 
Étienne Lcdet, en 1738. 

Voltaire fait une allusion moins directe à cette ode dans 
sa lettre du 6 mai 1 736 , à Cideville, mais c’est évidemment 
sur cette pièce qu’il lui demande ses conseils ; ce qui fait 
croire qu'elle était récemment composée â cette époque. 
J’ai d'ailleurs remarqué qu’elle i^tait pas dans le manu- 
scrit de 1735, que j’ai cité plusieurs fois. Si Voltaire l’eùt 
composée dès 1732 ou 1783, il n’eût pas oublié de l’insérer 
dans ce recueil de scs poésies fugitives. Ainsi cette ode , citée 
aussi dans sa lettre du 5 janvier 1740, à Helvétius, doit être 
du mois d’avril ou des premiers jours de mai 1736. (Clog.) 



> 

44 NOTES. 

V. 38. F.t ce Des Barreaux <]U*on outr.X(;e. 

D.ms le temps qu’il était conseiller au parlement, les 
parties pressant le jiiffement d’iin procès dont il était rap- 
porteur, il brida les pièces, et donna la somme pour la- 
quelle on plaidait. (Edit, de Keld.) 

V. loi. ïlclstinec, pasteur vénérable. 

M. de Üelstince, évêque de Marseille, et M.de I.angeron , 
comiiiandant , allaient porter eux-méines les secours et les 
remèdes aux pestiférés muribonds, dont les médecins et les 
prêtres n’osaient approeber. (Edit de 17.^8.) 


« 
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ODE VIII. 

A MM. DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, 


QUI oxr ÉTÉ socs L*ÉQCATECn ET AU CEIXLB l'Ol.-MKE MESUIIEH iiF.S 
DEUnÉS DK I..^TITl’DE. 

1 736 . 

O Vérité sublime! ô céleste Uranie! 

Esprit né de l’es])rit qui t'ornia l’univers , 

Qui mesures des cicux la carrière infinie, 

Et qui pèses les airs ; 

Tandis que tu conduis survies gouffres de l’onde 
Ces voyageurs savants, ministres de tes his. 

De Tardent équateur ou du pôle du monde , 

Entends ma faible voix. 

Que font tes vrais enfants? Vainqueurs de la nature. 
Us arrachent son voile , et ces rares esprits 
Fixent la pesanteur, la masse, et la figure, 

De l’univers surpris. 

Les enfers sont émus au bruit de leur voyage : 

Je vois paraître au jour les ombres des béros , 

De ces Grecs renommés qu’admira le rivage 
De l’antique Colchos. 

Argonautes fameux, demi-dieux de la Grèce, 



46 ODE 

Castor, Pollux, Orphée, et vous, heureux Jason, 

Vous de <|ui la valeur, et l’amour, et l’adresse. 

Ont conquis la Toison; 

En voyant les travaux et l’art de nos (jrands hommes. 

Que vous êtes honteux île vos travaux passes! 

Votre siècle est vaincu par le siècle où nous sommes : 
Venez , et rougissez. 

Quand la Grèce parlait, l’univers en silence 

Respectait le mensonge ennobli par sa voix; 

Et l’Admiration , fille de l’Ignorance, 

Chanta de vains exploits. 

Heureux qui les premiers marchent dans la carrière! 

N’y fassent-ils qu’un pas, leurs noms sont publiés; 

Ceux qui trop tard venus la franchissent entière. 
Demeurent oubliés. 

Le Mensonge réside an temple de Mémoire; 

Il y grava, des mains do la Crédulité, 

Tous ces fastes des temps destinés pour l'instoiro 
Et pour la vérité. 

Uranie, abaissez ces triomphes des fables; 

Effacez tous ces noms qui nous ont abusés; 

Montrez aux nations les héros véritables 
Que vous seule instruisez. 

Le Génois qui chercha , ijui trouva l’Amcrique, 
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A MM. DE L’ACADÉMIE, etc. 

Cortez qui la vainquit par de plus grands travaux. 

En voyant des Français l’entreprise liéroïquc , 

Ont prononcé ces mots : 

« L’ouvrage de nos mains n’avait point eu d’exemples, 
« Et par nos descendantsne peut être imiter 
« Ceux à qui l’univers a fait b. -tir des temples 
K L’avaient moins mérité. 

« Nous avons fait beaucoup , vous faites davantage; 

« Notre nom doit céder à l’éclat qui vous suit. 

« Plutus guida nos pas dans ce monde sauvage ; 

« La vertu vous conduit. » 

» 

Comme ils parlaient ainsi , Newton dans l’enipyrée. 
Newton les regardait, et du ciel entr’oiivert : 

« Confirmez, disait-il , à la terre éclairée 
« Ce que j’ai découvert. 

«Tandis que des humains le troupeau méprisable, 

« Sous l’empire des sens indignement vaincu , 

« De ses jours indolents traînant le fil coupable , 

« Meurt sans avoir vécu , 

«Donnez un digne essor à votre ame immortelle; * 

« Éclairez des esprits nés pour la vérité. 

« Dieu vous a confié la plus vive étincelle 
O De la Divinité. 

« De la raison qu’il donne il aime à voir l’usage; 



48 ODE A MM. DE L’ACADÉMIE, etc. (,.c6.) 
« Et le plus digne objet des regards éternels , 

O Le plus brillant .■ipectacle, est l'ame d’un vrai sage 
« Instruisant les mortels. 

« Mais sur-tout écartez ces serpents détestables, 

« Ces entants de l’envie, et leur souttic odieux ; 

O Qu’ils n’empoisonnent pas ces âmes respectables 
n Qui s’élèvent aux deux. 

« Laissez un vil Zoïle aux fitnges du Parnasse 
« Do ses coassements importuner le ciel , 

« Agir avec bassesse, écrire avec audace , 

« Et s’abreuver de fiel. 

« Imitez ces espi its , ces fils de la Lumière , 

« Confidents du Très-Haut, qui vivent dans son sein, 

« Qui jettent comme lui sur la nature entière 
« Un œil pur et serein. » 


VARIANTES. 

V. 6*. sages, ces héros, ministres de tes lois. 

V. 9*. Où suDt-iU tes enfants?.... 

V. 34 et 35 *. Se» main» ont tout écrit, et la postérité 

N'aura plus désormais de place pour l'iiistoire. 

Ces variantes sont tirées des premières ctlitions de eette 
ode. (L, IK lî.) 
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NOTES. 


Ce fut le iG mai que Guilin, auquel on avait ad- 
joint Rouguer et La Coiiilainine, partit de La Rochelle pour 
le Pérou. Quant à Maupeiiuis,Clairaut , Camus et Ia;Mon- 
nier, membres de l’Académie des sciences comme les trois 
preiniei-s, ils n’allèrent à Toriiéo qu’environ un an plus 
tard , de sorte que cette ode , datée de i ySS dans plusieurs 
éditions récentes, ne peut l’étre, au plus tôt, que de la fin 
de mai lySG. (Clog. ) 

V. 37. Et l'Admiratioii, tille de l'I^inorafice , 

Chanta de vains exploits. 

En effet, il n’y a pas un de nos capitaines de vaisseau, 
pas un seul de nos pilotes qui ne soit cent fois plus instruit 
que tous les Argonautes. Hercule, Thésée, et tous les héros 
de la guerre de Troie, n’auraient pas tenu devant six ba- 
taillons, commandés par le grand Condé, ou Turenne, ou 
Marlborough. Thaïes et les Pytliagore ii’étaient pas dignes 
d’étudier sous Newton. Àlcine et j4rmidc valent mieux que 
toutes les poésies grecques ensemble. Mais les premiers 
venus s’emparent du temple de la Gloire, le temps les y 
affermit, et les derniers trouvent la place prise. (Édit, de 
1775.) 

V. ^ 3 . Laissez un vil Zoilc aux fau{rc‘S du Parnasse. 

L’abbc Uesfontaines ex-j<?suite, qui Hçurc dans VOdr sur 
Clnyratitiule. (Cuh;.) * 



ODE IX. 

SUR LA PAIX DE 1736. 


L’Etna renferme le tonnerre 
Dans ses éponvantables flancs ; 

11 vomit le fen sur la terre , 

H dévore ses habitants. 

Fuyez, Dryades gémissantes, 

Ces campagnes toujours brûlantes , 
Ces abymes toujoiu’s ouverts , 

Ces torrents de flamme et de soufre. 
Échappés du sein de ce gouffi-e 
Qui touche aux voûtes des enfers. 

Plus terrible dans ses ravages. 

Plus fier dans ses débordements , 

Le Pô renverse ses rivages 
Cachés sous ses flots écumants : 
Avec lui marchent la Ruine, 
L’Effroi, la Douleur, la Famine, 

Iji Mort, les Désolations; 

Et, dans les fanges de Ferrare, 

Il entraîne à la mer avare 
Les dépouilles des nations. 

ftLiis ces débordements de Fonde , 

Et ces combats des éléments. 

Et ces secousses qui du monde 



.) SUR LA PAIX DE 1736. 

Ont ébranlé les fondements , 

Fléaux que le ciel en colère 
Sur ce malheureux hémisphère 
A fait éclater tant de fois , 

Sont moins affreux , sont moins sinistres 
Que l’ambition des ministres, 

Et que les discordes des rois. 


De l'Inde aux bornes d« la France 
Le soleil, en son vaste tour. 

Ne voit qu’une famille immense , 

Que devait gouverner l’Amour. 

Mortels, vous êtes tous des frères; 

Jetez ces armes mercenaires : 

Que cherchez-vous dans les combats ? 
Quels biens poursuit votre imprudence? 
En aurez-vous la jouissance 
Dans la triste nuit du trépas? 


Encor si pour votre patrie 
Vous saviez vous sacrifier ! 

Mais non ; vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer 
Vous mourez pour la cause inique 
De quelque tyran politique 
Que vos yeux ne connaissent pas ; 
Et vous n’êtes, dans vos misères, 
Que des assassins mercenaires 
Armés pour des maîtres ingrats. 


i 



ODE 

Tels sont ces oiseaux de rapine, 

Et CCS animaux malfesants, 
Apprivoisés pour la ruine 
Des paisibles botes des cham[>s : 

Aux sons d'un instrument sauvage , 
Animés, ardents , pleins de rage. 

Ils vont , d'un vol impétueux , 

Sans choix , sans intérêt, sans gloire , 

Saisir une folle victoire 

Dont le prix n’est jamais pour eux. 

O superbe, 6 triste Italie! 

Que tu plains ta fécondité! 

Sous tes débris ensevelie , 

Que tu déplores ta beauté ! 

Je vois tes moissons dévorées 
Par les nations conjurées 
Qui te flattaient de te venger : 

Faible, désolée, expirante, 

Tu combats d’une main tremblante 
Pour le choix d’un maître étranger. 

Que toujours armés pour la guerre 
Nos rois soient les dieux de la paix ; 
Que leurs mains portent le tonnerre , 
Sans se plaire à lancer ses traits. 

Nous chérissons un berger sage, 

Qui, dans un heureux pâturage , 

Unit les troupeaux sous ses lois. 
Malheur au pasteur sangiiinuirc 



SUR LA PAIX DK 1736, 

Qui les expose en téméraire 
A la dent du tyran des bois! 

Eh! que m’importe la victoire 
D’un roi qui me perce le flanc, 

D’un roi dont j’achète la yloire 
De ma fortune et de mon sang! 

Quoi! dans l’horreur de l’indigence, 
Dans les langueurs, dans la souffrance , 
Mes jours seront-ils plus sereins 
Quand on m’apprendra que nos princes 
Aux frontières de nos provinces 
Nagent dans le sang des Germains ? 

Colbert , toi qui dans ta patrie 
Amenas les Arts et les Jeux ; 

Colbert, ton heureuse industrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terrible 
Embrasait le Palatinat, 

Et qui , sous la mer irritée , 

De la Hollande épouvantée 
Voulait anéantir l'état. , 

Que Ix>uis jusqu’au dernier âge 
Soit honoré du nom de Granit; 

Mais que ce notn Accorde au sage, 
Qu’on le refuse au conquérant. 

C’est dans la paix que je l’%dmire. 
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( V. io6. ) 


ODE SUR LA PAIX DE i 736. 
C'est dans la paix que son empire 
Florissait sous de justes lois, 

Quand son peuple aimable et fidèle 
Fut des peuples l’heureux modèle , 

Et lui le modèle des rois. 


VARIANTES. 

V. 3 1 . Celte strophe et la suivante ont remplacé celles-ci : 

«le nations fortun<fes 
Reposaient au sein des beaux>arts, 

Avaat qu’au haut des Pynfnccs 
Tonnât la trompette de Mars ! 

Des Jeux la troupe enchanteresse, 

Les Plaisirs, les chants d’ale^jrcssc, 

Régnaient dans nos hrillnnls palais. 

Tandis que lei^ flûtes champêtres. 

Mollement, à l'omhre des hêtres, 

Vantaient les charmes de ta paix. 

Paix aimable, éternel partage 
Des heureux habitants des cieux, 

Vous étiez l’unique avantage 
Qui pouviez nous approcher d'eux. 

Ce tigre, acharné sur sa proie, 

Sent d’une impitoyable joie 
Son aine horrible s'enflammer; 

Notre cœur n’est point né sauvage. * 

Grand Dieu! s^'homme est ton image, 

Cest qu'il était fait pour aiii^. 

V. 9Ü. De Louvois, prudent et terrible, 

Qui brûlait le Pala^nal. 
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. NOTES. 

Voltaire composa cette ode vers septembre 1736. On en 
lit environ deux strophes dans sa lettre du 18 octobre de 
la même année à l’abbé d’OIivet. Les préliminaire de cette 
paix, qui inspira aussi une ode à Louis Racine, avaient été 
signés le 3 octobre 1735; ce fut h la fin d’auguste 1736 que 
tout se trouva réglé entre les puissances intéressées. 

(Clog.) 

V. 61 . O superbe, 6 triste Italie! 

Cette strophe est une imitation du beau sonnet italien de 
Filicaja. 

■ Italia! Italia! o lu, cui feo la sorte 
« Donu infelice di Beltezza •* 

(L. D. B.) 
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ODE X. 

AU ROI DK PKUSSE, 

SL'ft 5UX AVLKEMENT AL' TRUMi. 

Juin 1740- 

Est-ce aujourd’hui le jour le plus beau de ma vie? 
Ne me troinpé-je point dans un espoir si doux? 

Vous régnez. Est-il vrai que la philosophie 
Va régner avec vous? 

Fuyez loin de son trône, imposteurs fanatiques, 

Vils tyrans des esprits , sombres persécuteurs. 

Vous dont l'ame implacable et les mains frénétiques 
Ont tramé tant d'horreurs. 

Quoi! je t'entends encore, absurde Calomnie! 

C’est toi , monsti-c inhumain , c’est toi qui poursuivis 
Et Descartes , et Bayle , et ce puissant génie 
Successeur de Leibnitz. 

Tu prenais sur l’autel un glaive qu’on révère 
Pour frapper saintement les plus sages liumains. 
Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 

Il te frappe, tu meurs; il venge notre injure; 
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(, ,8.) AU noi DE PIIUSSE. 

La vérité renaît, l’erreur s’évanouit; 

La 4|k'e élève au ciel une voix libre et pure; 

Le ciel se réjouit. 

Et vous, de Horgia détestables maximes. 

Science d’être injuste à la faveur des lois , 

Art d’opprimer la terre, art malheureux des crimes, 
Qu’on nomme l’art des rois. 

Périssent à jamais vos leçons tyranniques ! 

Le crime est trop facile , il est trop dangereux. 

Un es]>rit faible est fourbe; et les grands politicpics 
Sont les cœurs généreux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles, 

Voyons-y les tyrans, ils sont tous malheureux ; 

Lés foudresqu’ilsportaientdansleurs mains criminelles 
Sont retombés sur eux. 

Ils sont morts dans l’opj)robre, ils sont morts dans la rage; 
Mais Antonin, Trajan , Marc-Auréle, Titus, 

Ont eu des jours sereins , sans nuit et sans orage , 

Purs comme leurs vertus. 

Tout siècle eut ses guerriers; tout peuple a dans la guerre 
Signalé des exploits par le sage ignorés. 

Cent rois que l’on méprise ont ravagé la terre : 

Régnez , et l’éclairez. 

On a vu trop long-temps l’orgueilleuse ignorance. 
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58 ODE AU ROI DE PRUSSE. 

Écrasant sous ses pieds le mérite abattu , 

Insulter aux talents, aux arts, à la science, ^ 
Autant qu’à la vertu. 

Avec un ris moqueur, avec un ton de maître, 

Un esclave de cour, enfant des Voluptés, 

S’est écrié souvent : Est-on fait pour connaître? 
Est-il des vérités ? 

Il n’en est point pour vous, ame stupide et ficre; 
Absorbé dans la nuit, vous méprisez les deux. 

Le Salomon Ju nord apporte la lumière ; 
lîarbarc, ouvrez les yeux. 


VARIANTES. 

V. I. Voici la pièce telle qu’elle a été envoyée au roi : 

Enfin voici le jour le plus beau de ma vie. 

Que Ig monde attendait et que vous seul craifpiez', 

Le (*rand jour où l.i terre est par vous embellie, 

Le jour ou vou.s 

Fuyez, disparais^z, rf^verends fanatiques, 

8ou 5 le nom de dévots hiebes persécuteurs, 

Séducteurs insolents, dont les mains frénétiques 
Ont tramé tant d’iiorreurs. 

J’entends, je vois trembler la sombre Hypocrisie; 

C’est toi, monstre inhumain , etc. 

V. Politique imprudente autant que tyrannique, 
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VARIANTES. 

De votre faux <fclat cachex le jour affreux ; 

Hedoutez un héros de qui la politique 
Ksi d'être vertueux. 

V. 37. Àu lieu des quatre dernières strophes, Tauteur 
avait mU celles-ci : 

Us renaîtront en vous ces vrais héros de Rome; 

A les remplacer tous vous êtes destine: 

Ré(^aez, vivez heureux ; que le plus honnête homme 
Soit le plus fortuné. 

Un philosophe rè^nc. Ah! le siècle où nous sommes 
, Le desirait, sans doute , et n'osait l'espérer. 

Seul il a mérité de gouverner les hommes : 

Il sait les éclairer. 

On voit des souverains vieillis dans l’ignorance. 

Idoles sans vertus, sans oreilles, sans yeux, 

Que sur l'autel du vice un vil flatteur encense. 

Images des faux dieux. 

Quelle est du Dieu vivant la véritable image? 

Vous, des taieuts, des arts, et des veitus l'appui; 

Vous, Salomon du nord, plus savant et plus sage, 

Et moins faible que lui. 

NOTES. 

Frédéric II monta sur le trône le 3 i mai 17/to, et le ü 
juin il fit part de cette nouvelle à son cher ami, qui ,1e ta du 
même mois, composa cette ode à laquelle Voltaire a fait 
allusion dans sa lettre du ta juin 1740 à d’ Argentai. 

(C1.0G.) 

v. 1 1 . Et Descartes, et Rayie, êt ce puissant génie 
Successeur de Leihnitz. 

Wolff, chancelier de Tuniversité de Halle. Il fut cliasst* 



6 o NOTES. 

• 

sur la dénonciation d'un tlii-oIogien,<*t rétabli ensiiito.Voyex 
lu préface de VHifloiir de Urandrboimj , où il est dit u qu’il 
• U a noyé le sysicme de Leibnitz dans un fatras de v<dumes , 
Ket dans un déluge^de paroles. o (Edit, de 1757.) • 

N. B. On avait fait accroire à Frédéric (iuillautne I" que 
la doctrine de Wolff sur le libre arbitre était cause que 
plusieurs de ses soldats avaient déserté. Wolff était un 
hotiime très savant, métaphysicien oliscur, et giroinétrc 
médiocre; mais scs ouvrages, faits avec méthode, su]>é- 
rieurs à ce qu’on avait en Allemagne avant lui, formant 
enfin un cours complet de philosophie, ce que personne 
n’avait encore osé entreprendre, lui avaient fait une répu- 
tation prodigieuse. Un le comparait i> Leibnitz, pareequ’il 
avait développé et fait connaitre dans les écoles quelques 
unesdt' ses opinioius. Aussi fut-il accusé d’athéisme, quoi- 
qu’il eût prouvé'l’existence d’un Dieu aussi bien et plus 
longuement qu’aucun philosophe. (Édition de Kehl.) 
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ODE XI. 


SUR LA MORT DE L’EMPEREUR 

CHARLES VI. 

1740. 

Il tombe pour jamais ce cèdre dont la tétc 
Défia si long-temps les vents et la tempête , 

Et dont les grands rameaux ombrageaient tint d'états. 
En un instant frappée , 

Sa racine est coupée 
Par la faux du trépas. 

Voilà ce roi des rois et .«es grandeurs suprêmes : 

La mort a déchiré scs trente diadèmes, 

D'un front chargé d'ennuis dangereux ornement. 

O race auguste et fière , 

Un reste de poussière 
Est ton seul monument. 

Son nom même est détruit, le tombeau le dévore ; 

Et si le faible. bruit s'en fait entendre encore. 

On dira quelquefois ; Il régnait, il n'est plus. 

Éloges funéraires 
De tant de rois vulgaires 
Dans la foule perdus. 

Ah ! s'il avait lui-même, en ces plaines fumantes 
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Qu’Eugène ensanglanta de ses mains triomphantes, 
G)nduit de ses Germains les nombreux armemc'nts , 
Et raffenni l’Empire , 

De qui la gloire expire 
Sous les fiers Ottomans! 

S’il n’avait pas langui dans sa ville alarmée, 
Redoutable en sa cour aux chefs de son armée, 
Puuissant ses guerriers par lui-même avilis; 

S’il eût été terrible 
Au sultan invincible. 

Et non pas à Wallis ! 

Ou si, plus sage encore, et détournant la guerre, 

Il eût par ses bienfaits ramené sur la terre 
Les beaux jours, les vertus, l’abondance, et les arts 
Et cette paix profonde 
Que sut donner au monde 
Le second des Césars ! 

La Renommée alors, en étendant ses ailes , 

Eût répandu sur lui les clartés immortelles 
Qui de la nuit du temps percent les profondeurs ; 

Et son nom respectable ‘ 

Eût été plus durable 
Que ceux de ses vainqueurs. 

Je ne profane point les dons de l’harmonie ; 

, Le sévère Apollon défend à mon génie 
De verser, en bravant et les mœurs et les lois , 



(. 46 ) SUR LA MORT DE CHARLES VI. 6i 
Le fiel de la satire 
Sur la tombe où respire 
La majesté des rois. 

Mais, ô Vérité sainte! 6 juste Renommée ! 

Amour du genre humain dont mon ame enllammée 
Reçoit avidement les ordres éternels! 

Dictez à la mémoire 

Les leçons de la gloire ’ % 

Pour le bien des mortels. 

« a 

Rois , la Mort vous appelle au tribunal au^ste 
Où vous êtes pesés aux balances du juste. 

Votre siècle est témoin ; le juge est l’avenir . 
Demi-dieux rais en poudre, 

Lui seul peut vous absoudre, 

Lui seul peut vous punir. 


NOTES. 


L'empereur Charles VI avait conclu, peu de temps avant 
sa mort, une paix désavantageuse avec les Turcs ; il punit 
ses generaux qui n’avaient été que malheureux, quelques 
officiers qui avaient rendu des places qu’ils étaient chargés 
de défendre , et fit faire le procès aux plénipotentiaires qui 
avaient signé cette paix. Sa mort les sauva. On a prétendu 
qu’ils avaient reçu des ordres secrets de la grande duchesse, 
depuis impératrice-reine. Il est du moins certain qu’ils l’a- 
vaient servie. Il était aisé de prévoir la mort prochaine de 



64 NOTES. 

l’empereur, l’orage qui allait s’élever contre sa fille, et la 
nécessité de s’assurer de la paix avec les Turcs, beaucoujt 
inoitis politiques , mais souvent plus fidèles observateurs 
des traités , que les princes cliréticns. (Note des éditeurs de 
Kelil.) 

V. |5. On dira quelquefois ; Il régii.ait, il n’est plus. 

Charles VI mourut, le ao octobre 1740, d’une indiges- 
tion de champignons , selon ce que dit Voltaire dans ses Me- 
nioirq|^€e dernier était en Hollande ou en Prusse, quand 
il composa cette ode, vers la fin d’octobre ou dans le cou- 
rant de novembre suivant. (Ci.og.) 

V. 3o. Et non pM à Wallis. 

Le comte de Wallis avait perdu, le ai juillet 1739, la 
bataille de Groczka. 11 . 
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ODE XII. 


A I.A REINE DE HONGRIE, 

MARIE-THÉRÈSE D’AUTRICHE. 

1742. 

Fille de ces héros que l’Empire eut pour maîtres, 
Digne du trône auguste où l’on vit tes ancêtres. 
Toujours près de leur chute et toujours afiérmis; 
Princesse magnanime, 

Qui jouis de l’estime 
De tous tes ennemis ; 

Le Français généreux, si fier et si traitable. 

Dont le goût pour la gloire est le seul goût durable. 
Et qui vole en aveugle où l’honneur le conduit. 
Inonde ton empire, t 
Te combat et t’admire. 

T’adore et te poursuit. 

Par des nœuds étonnants l'altière Germanie , 

A l’empire français malgré soi réunie. 

Fait de l'Europe entière un objet de pitié ; 

Et leur longue querelle 
Fut cent fois moins cruelle 
Que leur triste amitié. 

Ainsi de l’équateur et des anU'es de l'ourse 

POÉSIES. T. IV. 4 
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ODE 


( V. lo ) 

Ijes vents impétueux emportent dans leur course 
Des nuages épais l’un à l’autre opposes; 

Et tandis qu’ils s’unissent 
Les foudres retentissent 
De leurs flancs embrasés. 

Quoi! des rois bienfesants ordonnent ces ravages l 
Ils annoncent le calme , ils forment les orages! 

Ils prétendent conduire à la félicité 
Les nations tremblantes , 

Par les routes sanglantes 
De la calamité ! 

O vieillard vénérable , à qui les destinées 
Ont de l’heureux Nestor accordé les années , 

Sage que rien n’alarme et que rien n’éblouit. 

Veux-tu priver le monde 
De cette paix profonde 
Dont ton ame jouit? 

Ah! s’il pouvait encore , au gré de sa prudence, 
Tenant également le glaive et la balance, 

Fermer, par des ressorts aux mortels inconnus , 

De sa main respectée 
Ija porte ensanglantée 
Du temple de Janus ! 

• • 

Si de l’or des Français les sources égarées , 

Ne fertilisant plus de lointaines contrées, 
Ua|>portaicnt l’abondance au sein de nos remparts , 



V iG.) A MAHIR-THÉHÈSK D’AUTlilCIli:. C,r 
Embellissaient nos villes, 

Arrosaient les asiles 
Où languissent les arts ! 

Beaux-Arts , enfants du Ciel , de la Paix , et des Grâces, 
Que Louis en triomphe amena sur ses traces , 
Ranimez vos travaux , si brillants autrefois , 

Vos mains découragées , 

Vos lyres négligées. 

Et vos tremblantes voix. 

De l’iminortalité vos succès sont le gage. 

Tous ces traités rompus et suivis du carnage , 

Ces triomphes d’un jour, si vains , si célébrés , 

Tout passe et tout retombe 
Dans la nuit de la tombe ; 

Et vous seuls demeurez. 


VARIANTE. 

V. Co. Dans une ancienneedition on trouve une stroplii' 
de plus, qui terminait l’ode : 

Le ciel eiiteml mcâ vœux, un nouveau jour m'éclaire; 

L’ame du çrand Armand *, qui vous servit de père, 

Pour rauimer nos chants réparait aujourd'hui : 

Rois, suivez son exemple; 

Vous, prêtres de son temple **, 

Soyez dignes de lui. 


* I,<c cartlinal de lltchcÜeu. 

La Sorlxtiine , au lieu de pruHict de cet a\u, «'est eiii|ire9séc de ceiuui- 
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NOTES. 


NOTES. 

On trouve cette ode, avec de légères variantes, dans le 
premier volume, page i 65 , de l’ouvrage de Bouffonidor, 
intitulé les Fastes de Louis (Clog.) 

V. 3l. O vieillard vénérable 

Le cardinal Hercule de Fleuri , qui jusqu’il sa mort, ar- 
rivée le 2g janvier 1743, fut 

« Le maître do la Frauce cl le valet de Rome. 

(Cloc.) 

rer ci de dcaoncer, rouime des canemis publics, tous ceux qui cultisaicui ics 
lettres avec quelque succès, ileureaicment cct libelles élaient éaits dans un 
laiin barbare, traduit, pour la commodiié des dévotes, dans un fraoçais tri 
que les docteurs avaient pu l'apprendre dans leurs auticliambres 

Voyci la satire intitulée Les trois Emperettrs en Üorhnnnc. 
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ODE XIII. 

LA CLÉMENCE 

DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV 

ÜANS LA VICTOIRE. 

1745. 

Devoir des rois, leçon des sages, 

Vertu digne des immortels, 

Clémence , de quelles Images 
Dois-je décorer tes autels? ^ 

Dans les débris du Capitole 
Irai-je chercher ton symbote? 

Rome seule a-t-elle un Titus? 

Les Trajans et les Marc-Auréles ^ 

Sont-ils les stériles modèles * 

Des inimitables vertus? 

Ce monarque brillant, illustre. 

Digne en effet du nom de grand , 

Louis, ne dut-il tant de lustre 
Qu’aux triomphes du conquérant? 

Il le doit à ces arts utiles 
Dont Colbert enrichit nos villes. 

Aux bienfaits versés avec choix , 

A ses vaisseaux maîtres de l'onde , 



A lu paix (|ii il tlutiiiail au inuiidi;. 
Aux exemples qu’il donne aux rois. 

Imitez, maîtres de la terre, 

Kt sa justice et sa bonté ; 

Que les maux cruels de la guerre 
Soient ceux de la ncce.ssité; 

Que dans les horreurs du carnage 
Le vainqueur généreux soulage 
L’ennemi que son bras détruit. 
Héros entourés de victimes , 

Vos exploits sont autant do crimes. 
Si la paix n’en est pas le fruit. 

La Paix esl fille de la Guerre. 

Ainsi les rapides éclairs 
Par les vents et’par le tonnerre 
Épurent les champs et les airs. 

Ainsi le||pIcyous paisibles , 

•Après les tempêtes horribles , 

Sur les eaux chantent leurs amours ; 
Ainsi quand Nimégue étonnée 
Vit par Louis la paix donnée , 
L’Europe entière eut de beaux jours. 

Telle est la brillante carrière 
Qu’ouvrit le dernier de nos rois; 

Son fils la remplit toute entière 
Par sa clémence et ses exploits : 
Comme lui bienfaiteur du monde , 



4fi.) LA CLÉMENCE DE LOUIS XIV, ,u. 
Son cœur est la source féconde 
De la publique utilité ; 

Comme lui conquérant et sage, 

Il sait combattre avec courage, 

Et secourir avec bonté. 

Adorateurs de la Clémence , 
Transportez-vous à Fontenoi. 

Le jour luit, le combat commence; 
Dellone admire votre roi. 

• Voyez cette phalange altière , 

Dans sa marche tranquille et (ièrc. 

En tous nos rangs porter la mort; 

Et Louis, plus inébranlable, 

Par son courage inaltérable 
Changer et maîtriser le sort. 

Ce jour est le jour de la gloire. 

Il est celui de la vertu. 

Louis, au sein de la victoire. 

Pleure son rival abattu. 

Les succès n’ont rien qui l'enivre , 

Il sait qu’un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains; 
Parmi les feux qui l’environuent, 

Sous les lauriers qui le couronnent. 
L'olive est toujours dans ses mains. 

Guerriers frappé.s de son toinici rc 
lit secourus par ses bienfaits , 
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ODE. 




Dans les bra.s sanglants de la guerre 
Il daigue demander la paix. 

Par Cjuelles niaxinies funestes 
Préférez-vous aux lions célestes 
Les fléaux qu’il veut détourner? 

O victimes de sa justice, 

t^uoi ! vous voulez qu’il vous punisse , 

( juand il ne veut que pardonner ! 


NOTE. 


lÆjour inéiiie de la bataille de Fontenoi, c’est-i-dire le 
limai Louis XV, selon Voltaire (Phap. xvi du 5 iécte 
lie Louis XF), fit écrire à l’abbé de La Ville, .sou ambassa- 
deur à la Haie, u qu’il ne demandait pour prix de scs con- 
iiquêtes que la pacibcation de l’Europe. n D’après ceci, il 
est probable que cette ode fut eoraixjsée vers la fin de mai 
17.45, ou en juin, au plus tard. (Di.oo.) 
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ODE XIV. 

1746. 


Est-il encor des satiriques 
Qui, du présent toujours blessés. 
Dans leurs malins pané(;yriques 
Exultent les siècles passés; 

Qui, plus injustes ([iie sévères, 

D’un crayon faux peignent leurs pères 
Dégénérant de leurs aïeux,. 

Et leurs contemjwrains coupables. 
Suivis d’enfants plus condamnables. 
Menacés de pires neveux ? 

Silence, imposture outrageante; 

Décb irez-vous, voiles affreux; 

Patrie auguste et florissante, 
Connais-tu des temps plus heureux? 
De la cime des Pyrénées 
Jusqu’à ces rives étonnées 
Où la Mort vole avec l’Effroi , 

Montre ta gloire et ta puissance; 

Mais pour mieux connaître la France, 
Qu’on la contemple dans son roi. 

Quelquefois la grandeur trop fière. 

Sur son front portant les dédains, 
Foule aux pieds dans sa marche altièi c 



7-1 


ODK. 


(v, j4. ) 


Les rampants et faibles humains. 

Les Prières humbles, tremblantes, 
Pales, sans force, chancelantes , 
Rais.sunt leurs yeux mouillés de pleurs. 
Abordent ce monstre farouche. 

Un indijjne élo^c à la bouche , 

Et la haine au fond de leurs cœurs. 


Favori du dieu de la guerre , 

Héros dont l’éclat nous surprend , 
De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus modestd est le plus grand. 
O modestie! 6 douce image 
De la belle ame du vrai sage! 

Plus noble que la majesté. 

Tu relèves le diadème. 

Tu décores la valeur même , 
Comme tu pares la beauté. 


Nous l’avons vu ce roi terrible 
Qui, sur des remparts foudroyés. 
Présentait l’olivier paisible 
A ses ennemis effrayés. 

. Tel qu’un dieu guidant les orages, 
D’uue main portant les ravages 
Et Icsifcnnerres destructeurs. 

De l'autre versant la rosée 
Sur la terre fertilisée, 

Couverte de fruits et de fleurs. 
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Ij’airain groiulc au loin sur la Flandre, 
Il n’iuterroinpt point nos loisirs, 

Et quand sa voix se fait entendre. 

C’est pour annoncer nos plaisirs ; 

Les Muses en habit de fêtes. 

De lauriers couronnant leurs têtes , 
Eternisent ces heureux temps; 

Et, sous le bonheur qui l'accable, 

La Critique est inconsolable 
De ne plus voir de mécontents. 

Venez, enfants des Charlemagnes, 
Paraissez, ombres des Valois, 

Venez contempler ces campagnes 
Que vous désoliez autrefois; 

Vous verrez cent villes superbes 
Aux lieux où d’inutiles herbes 
Couvraient la face des déserts. 

Et sortir d’une nuit profonde 
Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 


Au lieu des guerres intestines 
De quelques brigands forcenés 
Qui se disputaient les ruines 
De leurs vassaux infortunés. 
Vous verrez un peuple paisible. 
Généreux, aimable, invincible. 
Un prince au lieu de cent tyrans, 
I,e joug porté sans esclavage. 
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Et la concorde heureuse et sage 
Du roi , des peuples, et des grands. 

Souvent un laboureur habile, 

Par des efForts industrieux , 

Sur un champ rebelle et stérile 
Attira les faveurs des cieux ; 

Sous ses mains la terre étonnée 
Se vit de moissons couronnée 
Dans le sein de l’aridité; 

Hientôt une race nouvelle 
De ces champs préparés pour elle 
Augmenta la fécondité. 

Ainsi Pyrrhus après Achille 
Fit encore admirer son nom; 

Ainsi le vaillant Paul-Emile 
Fut suivi du grand Scipion; 

Virgile au-dessus de Lucrèce, 

Aux lieux arrosés du Permesse, 
S’éleva d’un vol immortel ; 

Et Michel-Ange vit paraître. 

Dans l’art que sa main fit renaître. 
Les prodiges de Raphaël. 

Que des vertus héréditaires 
A jamais ornent ce séjour! 

Vous avez imité vos pères; 

Qu’on vous imite à votre tour. 

Loin ce discours lâche et vulgaire 



OUE. 


. io6. ) 

Que toujours riiomnac (Icf'éiière, 
Que tout s’épuise et tout finit ; 

La nature est inépuisable, 

Et le Travail infatigable 
Est un dieu qui la rajeunit. 


VARIANTES. 

T. 1 1. Patrie aimable et triomphante, 

Coafontlcz ces traits pleins d'horreur ÿ 
De votre splentleur éclatante 
Percez les voiles de l’erreur. 

De la cime, etc. 

r. a I . De l’Asie esclave et guerrière 
La majesté des souverains, 

Toujours sombre, toujours altière. 

Foule aux pie<ls les t'aibl^s humains. 

Les Prières, etc. 

V. 3i . Rois pui.ssants, foudres de la guerre, 

Héros dont l’éclat, etc. 

V. 4o- Après la quatrième strophe, on lisait 

Mais, sous cette airoalilc npp.arence, 

Souvent on nourrit dans son cœur 
La froide et dure indifférence. 

Funeste fille du bonheur. 

Du haut d’un trône inaccessible, 

Qu’il est aisé d’étre inscn.sible 
Aux voix plaintives des douleurs. 

Aux cris de la misère humaine. 

Qui pcrrimt avec tant de peine 
Dan| le tumulte des grandeurs! 



7 « VAIUAM'ES. 

C’est au faite <les graiiHeur*; même, 

Cest sur un trône «le lauriers, 

Que riieureux vaim|ueur qui vous aime 
Gf^rait sur scs braves (juerriers. 

Sur res victimes de la {’loirc, 

Qui , dans les bras de la victoire, 

Et dans les liorrcurs du tombeau, 

Furmaient ce im‘Ian(^,c terrible. 

Du coura{*c le plus horrible 
Kt du triomphe le plus beau . 

La Discorde avec épouvanté, 

La voit sur des murs foudroyas 
Offrir l’olive bicofesante 
A ses ennemis effray<5s ,ctc. 

NOTES. 

V. 8-iu. Et leurs contemporains coupables. 

Suivis d’enfants plus coudamnables, 

Meuaces de pire.s neveux. 

Traduction de ces vers d’Ilorace (liv. 111 , ode vi) : 

• Ælas parentum, pejor avis, tulit 
« Nos nequiores, raox daturos 
« Progeniern vdliosiorem. • 

> . 55. l.fes Muscs en habit de fêtes , 

De lauriers couronnant leurs fêtes. 

G’étiit le 27 novembre de l’année précédente que l’on 
avait représenté le Temple de la Gloire pour la première 
fois. 
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ODE XV. 


SDK LA MORT 
UK S. A. S. MADAME LA PUINCESSK 

. DE BAREUTII. 

' 7 ^ 9 - 

Lorsqu’en des tourbillons de Ramme et de huilée 
Cent tonnerres d’airain , précédés des éclairs , 

De leurs globes brûlants renversent une année. 
Quand de guerriers mourants les sillons sont couverts , 
Tous ceux qu’épargna la foudre, 

Voyant rouler dans la poudre 
Leurs compagnons massacrés, 

Sourds à la Pitié timide , 

Marchent d’un pas intrépide 
Sur leurs membres déchirés. 

Ces féroces humains, plus durs, plus inflexibles 
Que l’acier qui les couvre au milieu des combats , 
S’étonnent à la fin de devenir sensibles , 

D’éprouver la pitié, qu’ils ne connaissaient p;is, 
Imrsque la Mort en silence 
D’un pas terrible s’avance 
Vers un objet plein d’attraits. 

Quand ces yeux qui dans les âmes 



(» >'» ) 


So ODE SU H I.A MOHT 

Lançaient les plus douces flammes 
Vont s éteindre pour jamais. 

Une Famille entière, interdite, éplorée. 

Se presse en gémissant vers un lit do douleurs; 

La victime l’attend, pâle, défigurée. 

Tendant une main faible à ses amis en pleurs ; 
Tournant en vain la paupière 
Vers un reste de lumière 
Qu’elle gémit de.trouver. 

Elle présente sa tête; 

La faux redoutable est prête. 

Et la Mort va la lever. 

Le coup part, tout s’éteint : c’en est fait; il ne reste 
De tant de dons heureux, de tant d’attraits si chers. 
De ces sens animés d’une flamme céleste. 

Qu'un cadavre glacé, la pâture des vers. 

Ce spectacle lamentable. 

Cette perte irréparable 
Vous frap[)e d’un couj) plus fort 
Que cent mille funérailles 
De ceux qui, dans les batailles. 

Donnaient et souffraient la mort. 

O Uareuth ! ô vertus ! ô grâces adorées ' 

Femme sans préjugés, sans vice, et sans erreur, 
Quand mort t’enleva de ces trisies contrées , 

De ce séjour de sang, de rajtine, et d’horreur. 

Les nations acdiai nées 


/ 
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(,. 46.) DE LA 1>I!I>'CESSE DE BAKEUTn. 

DnMoiirs liaine.s forcnnées 
Suspendirent les fureurs; 

Les discordes s’arrêtèrent; 

Tous les peuples s’accordèrent 
A t’honorer de leurs ]>leurs. 

De la douce Vertu tel est le sûr empire; 

Telle est la di{jne offrande à tes mânes sacres. 

Vous qui n’êtes que grands , vous qu’un flatteur admire, 
Vous traitons-nous ainsi lorsque vous expirez? 

La mort que Dieu vous envoie 
Est le seul moment de joie 
Qui console nos esprits. 

Emportez, aines cruelles. 

Ou nos haines étei-nelles. 

Ou nos éternels mépris. 

Mais toi dont la vertu fut toujours secourable. 

Toi dans qui l’héroïsme égala la bonté. 

Qui pensais en grand homme, en philosophe aimable, 
(^ui de ton sexe enfin n’avais que la beauté. 

Si ton insensible cendre 
Chez les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de notre amour. 

Tu dirais dans ta pensée. 

Les dieux m’ont récompensée 
Quand ils m’ont ôté le jour. 

C’estnous,trisieshumains,nousquisoinmesàplaindre, 
Dans nos champs désolés et sous nus boulevarts, 

roÉsitt. T. IV. 6 
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ODi: sim LA MORT (, 

Condamnes à souffrir, cunduinnés à tout craindre 
Des serpents de l’Kuvie et des fureurs de Mars. 
Les peuples foulé.s {jémissenl. 

Les Arts, les Vertus périssent, 
t)n assassine les rois; 

Tandis que l’on ose encore 
Dans ce siècle que j’abhorre 
Parler de mcriirs et de lois ! 

liclasl qui désormais dans une cour |>aisible 
Retiendra .sajjement la Superstition, 

[iC saiifjlant Fanatisme et rAlhéisme lioi rible, 
Kncliaincs sous les pieds de la Religion? 

Qui ]>rendra pour son modèle 

La loi |iure et naturelle 

Que Dieu grava d^ans nos creurs? 

Loi sainte, aujourd’hui proscrite 
Par la fureur hypocrite 
D’ignorants persécuteurs ! 

Des tranquilles hauteurs <le la philosophie 
Ta pitié contemplait avec des yeux sereins 
Ces fautôuHîs changeants du songe de la vie, 

'J'ant de travaux détruits, tant de projets si vains; 
Ces factions indociles 
(jui tourmentent dans nos villes • 

Nos citoyens obstinés ; 

Ces intrigues si cruelles 

Qui font des cours les plus belles 

Un séjour d'infortunés. 



(V. DE LA PRINCESSE DK RAREUTH. 8 
Du temps qui fuit toujours tu fis toujours usage : 

0 combien tu plaignais l’infame oisiveté 
De ces esprits sans goût, sans force, et sans courage, 
Qui meurent pleins de jours , et n’ont point existé ! 
I;a vie est dans la pensée : 

Si l’ame n’est exercée 
Tout sou pouvoir se détruit; 

Ce flambeau sans nourriture 
N’a qu’une lueur obscure 
Plus affreuse que la nuit. 

Illustres meurtriers, victimes mercenaires. 

Qui, redoutant la honte et maitrisant la peur. 

L’un par l’autre animés aux combats sanguinaires. 
Fuiriez, si vous l’osiez, et mourez par bonneur! 

Une femme, une princesse. 

Dans sa trau([uille sagesse 
Du sort dédaignant les coups, 

Soufli'nnt ses maux sans se plaindre. 

Voyant la mort sans la craindre. 

Etait plus brave <|ue vous. 

Mais qui célébrera l’amitié courageuse. 

Première des vertus, pas.don des grands cœurs. 

Feu sacré dont brûla ton ame généreuse. 

Qui s’épurait encore au creuset des malbeurs? 
Rougissez , âmes commuiu^s. 

Dont les diverses fortunes 
Gouvernent les sentiments. 

Frêles vaisseaux sans boussole , 
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(V. 139) 


ODE SUR LA MORT 
Qui tournez au gré d’Éole, 

Plus légers que ses enfants. 

Cependant elle meurt , et Zoïlc respire ! 

Et des lâches Séjans un lâche imitateur 
A la vertu tremblante iusiilte avec empire ; 

Et l’hypocrite en paix sourit au délateur! 

Le troupeau faible des sages , . 

Dispersé par les orages , 

Va périr sans successeurs; 

Leurs noms, leurs vertus s’oublient , 

Et les enfers multiplient 
La race des oppresseurs. 

Tu ne chanteras plus, solitaire Silvandre, 

Dans ce palais des arts où les sons de ta voix 
Contre les préjugés osaient se faire enteudre. 

Et de l’humanité fesaient parler les droits ; 

Mais, dans ti noble retraite, 

Ta voix , loin d’être muette , 

Redouble ses chants vainqueurs, 

Saus flatter les faux critiques. 

Sans craindre les fanatiques. 

Sans chercher des protecteurs. ' 

Vils tyrans des esprits, vous serez mes victimes. 
Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus; 

A la postérité je peindrai tous vos crimes 
De ces mâles crayons dont j’ai peint les vertus. 
Craignez ma main raffermie : 
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(V. ,5fi.) DE LA PRINCESSE DE BAREUTH. 85 
A l’opprobre , à l'iniamie , 

Vos uoois seront consacrés, 

Comme le sont à la gloire 
Les entants de la Victoire 
Que ma Muse a célébrés. 


VARIANTES. 


V. i4- D'<$prouver la pitié qu'ils ne connaissaient pas. 

Quand la Mort, qu’ils ont bravée , 

Dans cette foule abreuvée 
Du 8aii(» qu’ils ont répandu, 

Vient, d’uu pas lent et tranquille, 

Seule aux portes d'un asile 
Où repose la vertu. 

Une famille, etc. 

V. 5o. Âpres la cinquième strophe , on lisait la suivante 
que l’auteur a retranclie'e : 

Des veuves, des enfants, sur ces rives funestes, 

Au milieu des débris des murs et des remparts, 

Cherchant de leurs parents les pitoyables restes, 

Pamassaient en tremblant leurs ossements épars. 

Ton nom seul est dans leur bouche ; 

Cest la perte qui les touche, 

Ta perte est leur seul effroi; 

Kt CCS familles errantes, 

Dans la misère expirantes, 

Ne (’cmisseot que sur toi. 

V. 8o. L’auteur a retranché cette strophe qui était après 
la huitième : 
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VAIUANTES. 

BeüuX'Arts, où fairez*vou»? Troupe errante et célestcl 
De rOlympe usurpé chassés par des Titans, 

Beaux-Arts, elle adoucit votre destin funeste. 

Puisqu’elle eut du {;énie, elle aima les talents : 

Ces talents que Dieu dispense. 

Avilis sous ri(jnorance. 

Gémissant sous l'oppresseur; • 

Ges enfants de la lumière 
Que l’imposture grossière 
Offusque de sa uoirceur. 

V . 120. On lit ainsi cette strophe dans une lettre de V ol- 
taire h Frédéric, du 3 o mars 1759 : 

Illustres meurtriers, victimes mercenaires. 

Qui, redoutant la honte et surmontant la peur, 

Animés l’on par l'autre aux combats sanguinaires, 

Fuiriez si vous l’osiez, et mourez par honneur! 

Une femme, une princesse 
Qui dédaigna la mollesse. 

Qui du sort soutint les coups, 

Et qui vit d’une amc égale 
Venir son heure fatale 
Était plus brave que vous. 

V. iGo. Apres cette strophe, on en lisait dans la piv- 
mière édition encore une autre que Fauteur a retranchée, 
et que voici : • 

Auguste et cher objet d’intarissables larmes. 

Une main plus illustre, uu crayon plus heureux, 

Peindra tes grands talents, tes vertus, et tes eharmci, 

Et te fera régner chez nos derniers neveux. 

Pour moi, dont la voix tremblante 
Dans ma vieillesse pesante 
Peut à peine s'exprimer. 

Ma main tremblante, accablée, 

Grave sur ton mausolée : 

« Cl-r.lTQri SAVAIT AIMLh. • 
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NOTES. 

l■’^cyl■riqlle-Sophie•^^’illlelmine, sœur de I''r(yéric II roi 
de I^nisse, née le 3 juillet 1709, est morte le i 4 octobre 
1758. Frétléric , qui avait la plus grande amitié pour la mar- 
grave, écrivit à Voltaire : u llassemblez, je vous prie, toutes 
«vos force.s pour élever un monument à son honneur, » 
Voltaire envoya au roi les trente-quatre vers qu’on lit dans 
unelcttrede la Comspondancp ,'a la datededéceiubre 1759. 

Ces ver.s ne satisfirent p.is Frédéric. «Je desire, écrivait- 
«il it Voltaire, le a 3 janvier i" 5 g, quelque chose de plus 
«éclatant et de public. Il faut que toute l’Europe pleure 
« avec moi une vertu trop peu connue ; il ne faut point que 
«mon nom partage cet éloge; il faut que tout le monde 
usacinr qu’elle est digne de l’immortalité, et c’est à vous de 
« l’y placer. On dit qii’.Viielle était le seul digne de peindre 
H Alexandre : je crois votre plume la seule digne de rendre 
« ce service à celle qui sera le sujet éternel de mes larmes, n 

Ce fut alors que V’oltaire envoya son ode, datée du 4 fé- 
vrier ly.'rg. 11. 

V. 77. O» assassine les rois. 

On se souvient de ceux qui, aux (lieds d’une Vierge 
Marie très fêtée en Pologne, et dont il est difficile à un 
Français de prononcer le nom, firent serment, en 1771, 
d’assa.ssiner leur roi; ils remplirent leur serment autant 
qu’ils purent, avec le secours de la bonne mère. 

Les philosophes qui avaient obtenu du révérend père 
Malagrida, du révérend père Mathos, et du révérend père 
Alexandre, eu confession , la permission de tirer des coups 
de fusil par-derrière au roi de Portugal, n’étaicnt-ils pa.- 
aussi de très savants hoinmes, et (|ui savaient leur Lucrèce 
par cœur? 
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Si Damiens n’etudia point en pliilosuplile, il est avéré du 
moins qu’il étudia eu tlu^loyie; ear il répondit dans ses 
interrogatoires, page i 35 : uOiiel motif l’a délcrtniné? A 
U dit : l.a religion;» et page .JoS ; ii(^u’il a eru faire une 
<1 œuvre miVitoire; que c’étaient tous ces prêtres qu’il- en- 
n tendait qui le disaient dans le palais, n 

Voilà les mêmes réponses qu’ont faites tous les assassins 
de tant de princes, en remontant ilcpuis Damiens pisqu’au 
pieux .\od, qui vint enfoncer de la main gauche un poi- 
gnard jusqu’au manche tians le ventre de son roi Eglon , de 
la part du Seigneur. 

Et , après ces exemples, de paus'res philosophes oseraient 
se plaindre que de petits ahbés leur disent des sottises! 
(Édit, de 1773.) 


NOTE DE M. DE MOIIZA' 

Sl'lt l'üUE PtlÉCÉDENTE. 

Ea princesse à qui on a élevé ce monument en méritait 
un plus beau, et les monstres dont oti daigne parler à la lin 
de cette ode méritent une punition plus sévère. 

Dans les beaux jours de la littérature, il y avait, à la vé- 

' Les six premiei’ü alinea de celle note <jui, dans la première «édi- 
tion, ne parut pas sous le nom de M. de Morza, pseudonyme em- 
ployé par Voltaire dans les notes des SsitircH, intitule'es les Systèmes y 
Us Cahufcsy et Dialogue de Pégase et du Vieillard y ont rcinplai-é les 
quatorze alîtit-.i que nous avons mis plus ha» eu variantes. 

Griiiun dit^ dan» sa (’orrespoudanee littérairey de mai 1759, que 
ce morceau sur la suppression de* Vlimyrlupédic et sur le re'quisi- 
loire de l'avocat général Orner Joli de Fleuri obtint à Paris un 
succès prodi($icux. (Ctoo.) 
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rilé,de plats cri tiques comme aujoiird’liui. Claveret écrivait 
contre Corneille; Subliyiiy et Visé attaquaient toutes les 
pièces de liaciue; cliacpie siècle a eu ses Zodes et ses Ga- 
rasses ; mais on nevil jamais (|ue dans nos jours une troupe 
infâme de délateurs vomir liardimcnt leurs impostures , et 
en inventer encore de nouvelies quand les prcmicrcsont été 
confondues jcabaler insolemment, atlaquerjusqiqîdans les 
tribunaux des ({ens de lettres dont ils ne peuvent attaquer 
la (jloire, porter l’audace de la calomnie jusqu’à les accuser 
de penser eu secret tout le contraire de ce qu’ils écrivent en 
public; et vouloir rendre odieux par leurs imputations le 
nom respectable île philosophe. 

La manie de ces délations a été poussée au point de dire- 
ct d’imprimer que les philosophes sont dangereux dans un 
état. 

Et qui sont ces hardis délateurs? tantôt c’est un pédant 
jésuite qui compromet la société dontil est, et qui ose parler 
, de morale, tandis que ses confrères sont accusés et punis 
d’un parricide; tantôt c’est le factieux auteur d'une gazette 
nommée Ecclésiasliijue, qui, pour quelques éeus par mois, 
a calomnié les Duffon, les Montesquieu , et jusqu’à un mi- 
nistre d’état ^M. d’Argenson ), auteur d’un livre excellent 
surainc partie du droit public. C’est une troupe d’écrivains 
affamés qui se vantent de défendre lecliristianisme à quinze 
sous par tome, qui accusent d’irréligion le sage et .savant 
auteur des Easais sur Paris, et qui enfin sont forcés de lui 
demander pardon juridiquement. 

C’est sur-tout le misérable auteur d’un libelle intitulé 
rOracle des philosophes, qijl prétend avoir été admis à la 
table d’un homme qu’il n’a jamais v«, et dans l’antiebambre 
duquel il ne serait pas souffert ; qui se vante d’avoir été dans 
un cliàteau, lequel n’a jamais existé; et qui, pour prix du 
bon accueil qu’il dit avoir reçu dans cette seule maison en 
sa vie, divulgue les secretsqu’ilsupposeluiavoir été confiés 
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dans cette iriaison... Ce polisson , nomme Guyon, se donne 
ainsi hii-rnémo de {jaioté de c<eur pour un malhonnête 
homme. N'ayant point d'honnciirh perdre, il ne sonjje qu'à 
re};a(jrlcr par le ilêhit d'tin mauvais libelle raqjent qu’il a 
perdu à ritnprcssion de scs mauvais livres. L’opprobre le 
rouvre, et il ne le sent pas; il ne sent que le dépit honteux 
de n’avoir pu même vendre son libelle. C’est donc à cet excès 
de turpitude qu’on est parvenu dans le métier d’écrivain! 

Ces valets de libraires, j'ens de la lie du peuple et la lie 
dtîs auteurs, les derniers des écrivains inutiles, et par con- 
sé([uent les derniers des hommes , sont ceux (jni ont attaque 
le roi, l’état, et rCjjlise, dans leurs feuilles seamlaleusos 
cerites en faveur des convulsionnaires. Ils fabriquent leurs 
impostures, comme les Hlousconimeitent leurs larcins, dans 
les ténèbres de la nuit ,cliari{;cant continuellement de nom 
et de demeure, associés à des receleurs, fuyant a tout mo- 
ment la justice, et, pour comble «l’iiorreur, se couvrant du 
manteau de la relij»ion , et, pour comble de ridicule, sc per- 
suadant qu’ils lui rendent service. 

Ces deux partis*, le janséniste et le molinislc, si fameux 


’ Varurte. Dans la prcmiiVe edition, cette note commençait 
ainsi : • 

L'auguste famille de inadamo la margr<ave de Barcuth a ordunité 
expressément qu’on publiât ce faible éloge d'une princesse qui en 
méritait un plus beau. Je l'expose au public, c’est-à-dire au très 
petit nombre des amateurs de la poésie et des véritables connais- 
senrs, qui savent que rctart est encore plus difHcile qu'infructueux; 
ils pardonneront la langueur de recouvrage à celle de mon âge et 
de mes talents. Mon cœur, (|ui in’a toujours conduit, in’a fait ré- 
pandre plus de larmes que^e fleurs sur la tombe de cette priiicesst!; 
la recoimaissatice est le premier des devoirs, je ne m’eu suis écarté 
avec personne. Son altesse royale n'avait cessé eu aucun temps de 
m'honorer de sa bienveillance et de son commerce; elle envoya son 
portrait à ma nièce, et à moi quinze jours avant sa mort, lors- 
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]on{^>tenipsdans Paris, et si dédaignés dans l’Europe, four- 
nissent des deux cotés les plumes vénales dont le public est 

quVIle lie pdbvait plus écrire. Jamais une si belle amo ne sut micu.x 
faire les choses décentes et nobles, et réparer les désagréables. 
Sujets, étrangers, amis et ennemis, tous lui ont rendu justice, tous 
honorent sa mémoire : pour moi, si je n'ai pas vécu auprès d'elle, 
c'est que la liberté est un bien qu'on ne doit sacriBer à personne, 
sur-tout dans la vieillesse. 

J’avoue donc hautement ce petit ouvra(»c, et je déclare en même 
temps (non pas à ruiiivers, a qui le père Castel s'adressait toujours, 
mais à quelques {jons de lettres, qui font la plus petite partie de 
l’univers) tjue je ne suis rauteiir d'aucuu des üuvra{îe-s <|ue ri(jiio- 
raiice et la mauvaise foi m'atlrilnient depuis si lon^-teinps. 

Un jeune homme, connu dans son pays par son esprit et par ses 
talents, fit imprimer l’année passée une ode sur les victoires du roi 
de Prusse; et, comme le nom de ce jenue élranjer cuiiimen^'e par 
UQ ainsi que le mien , cette ode fut réimprimée à Ratisbonne, à 
Nuremberg, sous mon nom. On la trailui-^it à Londres; on m’en fit 
honneur par-tout : c'est un honneur qu'assurémont je ne mérite pas. 
Chaque auteur a sou style; celui de cctle ode n'est pas le mien; 
mais ce qui est encore plus contraire à mou état, à mou devoir, à 
ma place, à mon caractère, c’est que la pièce spil du profond res- 
pect qu'on doit aux couronnes avec qui le roi de Prusse est eu 
{'uerre; U ii’est permis à persoune (le s’exprimer comme on fait dans 
cet écrit. On doit d'ailleurs avertir tous les auteurs que nous uc 
sommes plus dans un temps où l'usa{*e permettait à l’euihousiasmo 
de la poésie de louer un prince aux dépens d'un autre. L'ode sur la 
prise de Namur, dans laquelle Roileau raille très indiscrètement le 
roi d'Ângletcrre Guillaume lli, ne réussirait pas aujourd’hui : et (.a 
Motte fui très blâmé de n’avoir p.as rendu justice à l’immortel prince 
f'.ugènc dans une ode au duc de Vendôme. 

Ud ne |icut trop louer trois sortes de persooncs , 
ijCi dieux, sa oiaitrcssc, et sou roi. 

Liv. I, fdb. XIV. 

(.est la inaNimc d’f^sopc et de l.a Lotilaiiic : mais li ue faut diri' 
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si fatigue ; ces champions de la folie, que l’exemple des sages 
et les soins paternels du souverain n’ont pu réprimer, s*a~ 

d'injures ui aux autres dieux, ni aux autres rois, aux autres 
femmes. 

Ou m'a imputé encore je ne sais quel poëme sur la Rt lujion na- 
turelle^ imprimé dans Paris, avec le titre de Berlin, par ces impri- 
meurs qui impriment tortt, et ppblié aussi sous la première lettre de 
mon nom. Les hrouilluns et les délateurs ont beau faire, je irai ja- 
mais écrit ni en ver.s ni en prose sur la relqpon naluiclle ou révélée; 
mais je composai, dans le palais d'un roi et sous scs yeux, en 1751 , 
un poème sur la Loi /luture/Ze, principe de toute rdqpuii, surecUe 
lot primitive que Dieu a (•ravée dans nos cœurs, et qui nous en- 
seigne à frémir ma] que nous f.iismis à nos semblables, ouvrage 
très inférieur à sou sujet, mais dont tout homme doit chérir la 
morale pure, et dans lequel il doit respecter le nom <{ui est à la 
réte. * 

Que nuus nous éloignons tous tant que nous sommes de cette loi 
naturelle, et de la raison, qui en est la source! Je ne parle pas ici 
des guerres <pii inondent de sang le monde entier depuis <|u'U est 
peuplé; je parle de nous autres gens paisÜtlcs qui i'inondons'de nos 
mauvais écrits, de nos plates disputes, et de nos sottes querelles ; je 
parle de ces gravç^ fous <|ui enseignent que quatre et quatre font 
neuf, de nous (|ui sommes encore plus fous qu'eux quand nous 
perdons notre temps à vouloir leur faire entendre que quatre et 
quatre font huit, et des maîtres fous qui, pour nous mettre d’ac- 
cord, décident <[ue quatre et quatre fout dix. 

D'autres fous mourant de faim composent tous les matins dans 
leur grenier une des cent mille feuilles qui s'impriment joomelle- 
ment dans notre Europe, croyant fermement avec frère Castel que 
toute la terre a les yeux sur eux, et ne se doutant pas que le soir 
leurs belles productions périssent à jamais, tout comme tes miennes. 

Pendant que ces infatigables araignées font par-tout leurs toiles , 
il y en a deux ou trois cents autres qui recueillent soigneusement 
tes fils qii’oii a balayés, et qui en rumposcnl ce qu'on appelle des 
journaux, de façon que, depuis l’an 1G66, nous avons environ dix 
mille journaux au moins, <lans lesquels on a conservé près de trois 
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charnent Fiin contre l’autre avec toute l’absurdité de nos 
siècles de barbarie, et tout le ralTinement d’uu temps é(;a- 


reiit extraits de livres ineonnus : et ce qui est fort à i’Iionnour 
de l'esprit biiinain c’est que tout cela sc fait püur 0 a(*iier dix éeus, 
tandis que ces messieurs auraient pu en ga('uer eciit à labourer la 
ferre. 

Il faut excepter sans doute le Journal des Savants, uniquement 
dicté par l'amour des lettres, et le ju'Ucieux lUiylc, rotcrin-l hon- 
neur de la raison humaine , et quelques uns de ses sa^^es iniiiateurs. 
J’excepte encore mes amis ; mais je ne puis excepter frère Rerthirr, 
priucipal auteur du Jonmalde Trévoux, qui n'est point du tout moti 
ann. 

11 faut savoir qu’il y a non scnleincnt un Journal de Trévoux, 
mais encore un Dii tionnairc de Trévoux : par conséquent il y a eu 
un pou de jabiusie de métier entre les ignorants qui ont fait pour 
de l'argent le Diotionnaire de Trévoux, et les savants qui ont entre- 
pris le Dioiionnairc de rKnoyrlopédie je ne sais pourquoi. Outre 
ces terribles savants, nous sommes une eim{uautaine d'empoison- 
neurs, lieutenunls-généraux des années du rot, commandants d'ar- 
tillerie, prélats, magistrats, professeurs, académiciens, de bettes 
dames même, et moi, cultivateur de la terre et partisan séditieux 
de la nouvelle charrue, qui tons avon*» conspiré contre l’c^lal, en 
envoyant au magasin encyrlopédique d’énormes articles. Quelques 
uos sont rempli» de longues déclamations qui n'apprennent rien; et 
beaucoup de nos méchants confrères ont manqué à la principale 
lègle d’un dictionnaire, qui est de sc contenter d'une «létinilion 
courte et juste, d’un précepte clair et vrai, et de deux ou trois 
exemples utiles. Notre fureur de dire plus qu’il ne faut a enflé le 
Dictionnaire, et en a fait un objet de papiei' et d’encre de plus de 
trois cent mille écus. 

Aussitôt les adverses parties ont soulevé la ville et la cour contn; 
les eolrepreneurs ; on les a accablés des pins horribles injures. On 
a poussé la cruauté jusqu'à dire à Versailles ({u'ils étaient des phi- 
lu.suphcs. Qu’cst-ce que des philosophes? a dit une grande danio. 

homme grave n répondu : Madame, ce sont des gens <le sac et 
de corde, qni examinent dans quelques lignes d’un livre en vingt 
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lerncnt éclairé dans la vertu et dans le crime ; et après s’étre 
ainsi déchirés, ilssejettcntsurlcs pliilosoplies : ils attaquent 

volumes iti'foliOi, si les atomes sont insécables ou sérabtes, si on * 

pense toujours quand on dort, si l’anie est dans la {«lande pinéaie 
un dans le corps rallrux^ si l'ânessc de rialaam était animée par le 
diable, scion le sentiment du révérend père Bouf^cant, et autres 
chose» semblables, capables de mettre le trouble dans les con- 
sciences timorées des laillcurs srrupulcux de Paris, et des pieuses 
revendeuses à la toilette , qui ne man(]ueroiit pas d’acheter ce livre 
et de le lire assidnrncnl. On a fourni des mémoires par lesquels on 
démontre que si le vcoiii n‘esl pas expressément dans les tomes im- 
primes, il se trouvera dans les articles des autres foiaes, c|u'il en 
résultera infailliblement des sédition» et la ruine du royaume, et 
qii'enfin rien ii'a jamais été plus dan{*<Tcux dans un état que des 
philosophes. 

Pour dire le vrai, la cabale la plus aebarnéc a osé accuser d*unc 
cabale de.< hotiime» ipit ne se .sout jamais vus, et qui, dispersé.^ à 
une grande distance les uns des autres, cultivent en paix la raison 
et le.» lettres. 

Hélas! quel temps l’auteur du Journal de Trévoux et ceux de son 
parti prenncnt-iU pour accuser les philosophes d'être clan{j;oreux 
dans un état I Quelques philosophes auraieutôls donc trempé dans 
CPR détestables attentats qui ont sai.»i d'horreur l’Europe étonnée? 
Auraient-ils eu part aux ouvrages innombrables de ces tbéologieu» 
d'enfer, qui uni mi» plus d’une fois le couteau dans des mains par- 
ricides? Attisèrent-ils autrefois les feux de la Ligue cl de la Fronde? 

Ont-ils... Je m'arrête. Que le gn^ctierde Trévoux ne force point des 
homnirs éclairés à une récrimination juste et icfriblc; que scs su- 
périeurs mettent un frein à son audace. J’e.siime et j’aime plusieurs 
de scs confrères; c’est avec regret que je lui fais sentir son impru- 
dence, qui lui attire de dures vérités. Quel emploi pour un prêtre, 
pour un religieux, de vendre loii.s les mois à un libraire un Actieil 
de médisances et de jugements téméraires ! 

Si le Journal de Trévoux excite le mépri.» et rindignaliun , ce n’est 
pas qn on ait moins d’horreur [>our ses aflver.sairc.s les aiitmirs de !.• 

Gazette ecclésiastique; eux qui ont outragé si souvent le célébré 
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la raison, comme des brigands reàinis volent un honnête 
liomme pour partager ses dépouilles. 

Qu’on me montre dans l'Iiistoiredu momie entier un plii- 
losuphc qui ait ainsi troublé la |>aix de sa patrie : en est>il 
un seul, depuis Confucius jusi|u’ii nos jours, qui ait étéeou' 
pable, je ne dis pas de cette rage de parti et de ces excès 
monstrueux, niais de la moindre c’abale contre les puis- 
sances , süitséculicres, soit eeclésiastiques?Non , il n’y en eut 
jamais, et il n’y en aura jamais, l.’n pbiloso|ilie fait son pre- 
mier devoir d'aimer son prince et sa patrie; il est attaché à 
sa religion, sans s’élever outrageusement contre celles des 
autres peuples; il gémit de ces disputes insen.sixs et fatales 
qui ont coûté aulrelois tant de sang, et qui excitent aujour- 
d'hui tant de haines. Le fanatique allume la discorde, et le 
philosophe l’éteint. Il étudie en paix la nature; il paie gaic- 
tuent les contributions nécessaires à l’état; il regarde ses 
maîtres comme les députés de Dieu sur la terre, et ses con- 
citoyens comme ses frères: bon mari, bon père, bon inaitre, 
il cultive l’amitié; il sait que, si l'amitié est un hesoin tir 
P ame, c’est le plus noble besoin des aines les plus belles, que 
c’est un contrat entre les eicurs, contrat plus sacré que s’il 
était écrit, etqui nous impose Icsobligations les pluschères: 
il est persuadé que les mécliants ne peuvent aimer. 

Ainsi le philosophe, fidèle h tous ses devoirs, se repo.se 
sur l’innocence de sa vie. .S'il est pauvre, il rend la jiauvreté 

.Monlesqiiieit , et lani d’hunnêtes gens; eux qui, dans leurs libelles 
sédilieux, oiiltlllaqné le roi, l'étal, et l'Kglise; qui fabriquent cette 
gazette scandaleuse enriiiue les filous cxe'eutcnt leurs larcins, d.ins 
les ténèbres de la nuit; changeant cunlinuellenicnl (Te nom et de 
demeure, associes à des receleurs ; fuyant à tout moincnt la justice; 
el pour comble d'horreur se couvrant du manteau tic la religion, et 
pour eomble de ridicule se persuadant qu'ils rendent service. 

Ces deux partis , le janséniste et lemulinistc, etc. (I.c re.sie eoiimie 
ei-dessus. ) 
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respectable ; s’il est riclio, il fait de ses riehesses nu usage 
utile h la socie'té. S’il fait des fautes, connue tons les luinimes 
en font, il s’en repent,et il s<! corrige. S’il a écrit librement 
dans sa jeunesse, romme l’iaton, il eiillivela sagesse eoinnic 
lui dans un âge avancé; il meurt en pardonnant à ses en- 
nemis , et en implorant la miséricorde de IT.tre suprême. 

Qu’il soit du sentiment de Leilniiu sur les monades et sur 
les indiscernables, ou du sentiment de ses adversaires, ([u’il 
admette les iilées innées, avec Descartes, ou cpi’il voie tout 
dansie Verbe, avec Malebranebc; qu’il eroieau plein, qu’il 
croie an vide, ces innocentes spéculations exercent son es- 
prit, et ne jteuvent nuire en aucun temps ît aucun homme. 
Mais plus il est éclairé, plus les esprits eontenlieux et ab- 
surdes redoutent son mépris; et voil.â la source secréte et 
véritable de cette persécution qu’on a suseitiie quelquefois 
aux plus pacifiques et aux plus estimables des mortels. Voilii 
pourquoi les factieux, les. enthousiastes, les fourbes, les pé- 
dants orgueilleux, ont si souvent étourdi le inonde de leurs 
clameurs; ils ont frapjx' à toutes les portes; ils ont pénétré 
clic/, les personnes les plus respectables; ils les ont séduites; 
ils ont animé la vertu même contre la vertu ; et un sage a 
été quelquefois tout étonné d’avoir persécuté un sage. 

Quand l’évêque irlandais Hcrkelcy se fut trompé sur le 
calcul différentiel, et que le célèbre .lurin eut confondu son 
erreur. Berkeley écrivit que les géomètres n’étaient pas chré- 
tiens; quand Descaries eut trouvé de nouvelles preuves de 
l’existence de Dieu, Descartes fut accusé iuridiquement d’,i- 
tliéisnie; dès que ce même philosophe eut adopté les idées 
innées, nos théologiens ranatbéniatiscrent pour s’être écarté 
de l’opinion d’ .Aristote et de l’axiome de l’école : Que rien 
n’est dans l’entendement tjui n'ait été dans les sens. Cinquante 
ans après, la mode changea; ils traitèrent de matérialistes 
ceux qui revinrent à l’ancienne opinion d’.Aristote et de 
l’école. 
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A peine Leibnitz eut-il propose son système , rédigé de- 
puis dans la Théodicée, que mille voix crièrent qu’il intro- 
duisait le fatalisme, qu’il renversait la créance de la chute 
de l’homme, qu’il détruisait les fondements de la religion 
chrétienne. D’autres philosophes ont-ils combattu le système 
de Leibnitz, on leur a dit: Vous insultez la Providence. 

Lorsque milord Shaftesbury assura que l’homme était né 
avec l’instinct de la bienveillance pour ses semblables, on 
lui imputa de nier le péché originel. D'autres ont-ils écrit 
que l’homme est né avec l’instinct de l’amour-propre, on 
leur a reproché de détruire toute vertu. 

Ainsi quelque parti qu’ait pris un philosophe, il a toujours 
été en butte à la calomnie, fille de cette jalousie secréte dont 
tant d’hommes sont animés, et que personnen’avouc. Enfin 
de quoi pourra-t-on s’étonner depuis que lejésuiteHardouin 
a traité d’athées les Pascal, les Nicole, les Arnaud, et les 
Malebranche? 

Qu’on fasse ici une réflexion. Les Ilouiains, ce peuple le 
plus religieux de la terre, nos vainqueurs, nos maîtres, et 
nos législateurs, ne connurent jamais la fureur absurde 
qui nous dévore; il n’y a pasdans l’histoire romaineun seul 
exemple d’un citoyen romain opprimé pour scs opinions; 
et nous, sortis à peine de la barbarie, nous avons com- 
mencé à nous acharner les uns contre les autres, dès que 
nous avons appris , je ne dis pas à penser, mais à balbutiey 
les pensées des anciens. Enfin dejuiis les combats des réa- 
listes et des nominaux , depuis Kanius assassiné par les éco- 
liers de l’uuiversité de Paris pour venger Aristote, jusqu’à 
Galilée empoisonné, et jusqu’à Deseartes banni d’une ville 
batave, il y a de quoi gémir sur les lioinnies, et de quoi se 
déterminer à les fuir. 

Ces coups ne paraissent d’abonl tomber que sur un petit 
nombre de sages obscurs dédaigni'S ou écrasés pi'udant leur 
vie par ceux qui ont acheté des dignités h prix d’or ou à 

POÉSIFS. T. IV. 7 


Digitized by Google 



^8 NOTE 

prix (i'Iionneur; mais il est trop certain que >i vous rétré- 
cissez le génie, vous abâtardissez bientôt une nation entière. 
Qu’était l’.Aiigleterre avant la reine Elisabeth , dans le temps 
i|u’on employait l'autorité sur la prononciation de l'epsifen? 
1/Aii{;leterre était alors la dernière des nations policées en 
fait d’arts utiles et agréables, sans aucun bon livre, sans 
manufactures, négligeant jusqu’à l’agriculture, et trisi faible 
iiiênie dans sa marine ; mais dès qu’on laissa un libre essor 
au génie, les Anglais eurent des Spenser, des Shakespeare, 
des Ra<;on , et cubn des Locke et des Newton. 

On sait que tous les arts sont frères, que chacun d’eux 
en éclaire un autre, et qu’il en résulte une lumière univer- 
selle. C’est par ces mutuels secours que le génie de l’inven- 
tion s’est communiqué de proche en proche; c’est par là 
qu’enfin la philosophie a secouru la politique, en donnant 
de nouvelles vues pour les manufactures, pour les finances, 
pour la construction des vaisseaux. Ci’est par là que les An- 
glais sont parvenus à mieux cultiver la terre qu’aucune na- 
tion, et à s’enrichir par la science de ragriciillure comme 
par celle de la marine; le même génie entreprenant et per- 
sévérant, qui leur fait fahriijuer des draps plus forts que les 
nôtres, leur fait aussi écrire des livres de philosophie plus 
profonds. La dcviscducélébre ministre d’état W’alpole, fart 
quœ iential ' , est la devise des philosophes anglais. Ils mar- 
chent plus ferme et plus loin que nous dans la meme car- 
rière ; ils creusent .à cent pieds le sol que nous effleurons. 
Il y a tel livre français qui nous étonne par sa hardiesse, 
et qui paraîtrait écrit avec timidité, s’il était confronté 
avec ce que vingt auteurs anglais ont «érit sur le même 
sujet. 

Pourquoi l'Italie, la mère des arts, de <(ui nous avons 
appris à lire , a-t ellc langui près de deux cents ans dans une 


‘ * (s’esï une d’Hwae»*, I iv ; <). (L. I). B. ) 
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(lécadence déplorable? C’est qu’il n’u pas été permis jusqu’à 
nos jours h un philosophe italien d’oser regarder la vérité, 
à travers son téleseope; de dire, par exemple, que le soleil 
est au centre de notre monde, et que le blé ne pourrit point 
dans la terre pour y germer. Les Italiens ont dégénéré jus- 
qu'au temps de Muratori et de scs illustres contemporains. 
Ces peuples ingénieux ont craint de penser; les Français 
n’ont osé penser qu’à demi ; et les .Anglais, qui ont volé jus- 
qu’au ciel , parcequ'oii ne leur a point coupé les ailes, sont 
devenus les précepteurs des nations. Nous leur devons tout, 
depuis les lois primitives de la gravitation , depuis le calcul 
de l’infini, et la connaissance précise de la lumière, si vai- 
nement combattue, jusqu’à la nouvelle charrucet à l'inser- 
tion de la petilc-vcrole, combattues encore. 

Il faudrait savoir un peu mieux distinguer le dangereux 
et l’utile, la licence et la sage liberté, abandonner l’école 
à son ridicule, et respecter la raison. Il a été plus facile aux 
llérulcs, aux Vandales, aux Coths, et aux Francs , d’empê- 
cher la raison de naître, qu’il ne le scraitaujourd’hui de lui 
ôtersa foreequand elle est née. Cetteraison épurée, soumise 
à la religion et à la loi, éclaire enfin ceux qui abusent de 
l’une et de l’autre; elle pénètre lentement, mais sûrement; 
et au bout d’un demi-siècle une nation est surprise de ne 
plus ressembler à ses barbares ancêtres. 

Peuple nourri dans l’oisix’eté et dans l’ignorance, peuple 
si aisé à enflammer, etsi difficile à instruire, qui courez des 
farces du cimetière de Saint-Médard aux farces de la foire, 
qui vous passionnez tantôt pour un Quéncl, tantôt pour 
une actrice de la comédie italienne, qui élevez une statue 
en un jour, et le lendciiiaiii la couvrez de boue; peuple qui 
dansez et chantez en murmurant , sachez que vous vous se- 
riez égorgé sur la tombe du diacre ou sous-diacre l’àris, et 
dans vingt autres occasions aussi belles, si les philosophes 
n’avaient, depuis environ soixante ans, adouci un peu les 
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mcciirs, en (’vlairant les esprits par degrés; saehez que ce 
sont eux (et eux seuls) (jiii ont éteint enfin les bûchers, et 
détruit les échafauds où l’on immolait autrefois et le prêtre 
Jean Huss, et le moine Savoiiarole, et le chancelier Thomas 
Morus, et le conseiller Anne du Bourg, et le médecin Mi- 
chel Servet, et l’avocat général de Hollande llarneveldt, et la 
maréchale d’Ancre, et le pauvre Morin, qui n’était qu’un 
imbcVile, et Vanini même, qui n’était qu’un fou argumen- 
tant contre Aristote, et tant d’autres victimes enfin dont les 
noms seuls feraient un immense volume ; re(pstre sanglant 
de la plus infernale superstition et de la plus abominable 
démence*. (Edit, de 17C1.) 

* VAni.ssTt. Dans l.a première éiUtion on Us.rit par forme de 
post-bcripiuni : 

P. S. Sur une leHre reçue du roi de Prusse, j»; suis en droit de 
réfuter ici qui')([ucs mcusun(}es impritués. J'en choisirai trois dans 
la foule. La première erreur est celle d'un homme qui mallicurcu-' 
semeut a employé tout son esprit et toutes ses lumières à pallier 
dans un livre plein de recherches savantc.s les suites de la révocation 
de l’cdit de Nantes, suites plus funestes que ne le voulait un mo- 
narque sa^'e ; il a voulu encore (qui le cruiraitl ) diminuer, excuser 
les horreurs <le la Saint-Parthéicmi , <|ue l’enfer ne pourrait ap- 
prouver s’il s’assemblait pour ju{]er les hommes. 

Cet écrivain avance dans son livre * que les Mémoires de Braude-' 
bourg n'oul jus été écrits par le roi de Prusse. Je suis obligé de dire 
à la face de l’Europe , sans crainte d’être démenti par personne , que 
ce monarque seul a été I historicn de scs états. L’honneur qu’ou veut 
rae faire d’avoir part à son ouvrage ne m'est jiumt dû ; je n’ai servi 
qu’à lui aj>laoir les difficultés de notre langue, dans un temps où je 
la parlais mieux qu’aujourd’hui, pareeque les instructions des aca- 
démiciens tncs eoijfi'ères étaient j)lus fraîches dans ma mémoire. Je 
n'ai été que son grammairien ; s'il m’arracha à ma patrie, à ma 

' H4 de l'Apologie de U révorAiian de r«iÜi de Nantes, et des inas 

satire de ij ^aini'lt.utlii’lriiii 
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f.uniUc, à mes aiitH, à moà emplois, à ma fortune, kî jc lut sar^itiai 
tout, j'en fus rcoompensé en étant !c rnnfuleiil Je ses ouvra(;cs; et 
(]uaut n riioniicur qu’il daigna me faire Jc me demander à mon roi 
]iour être au nombre de ses cbatubellaiH , ceux qui inc l’ont re* 
proche ne savent pas que cette digniU’ était nécessaire à un étranger 
dans sa cour. 

Le même auteur ' accuse dHnHik'lité les 3/t^noircs Jc Bmndchourÿ ^ 
sur ce que rillnslre* auteur dit que te roi son grand*père recueillit 
vingt tnille Français dans scs états : rien n'est plus vrai. l.e critique 
i;piorc que celui qui u fait l’histoire Je sa patrie connait le nombre 
Je ses sujets comme celui de ses soldats- , 

A qui doit'ou croire, ou ù celui qui écrit au hasard qu’il n’y eut 
pas dix mille Français réfugiés dans les provinces de la maison de 
l'nissc, ou au souverain qui a dans ses archives la liste des vingt 
mille personnes auxquelles on donna des secours, et qui les loéri- 
lèrent si bien en apportant chez lui tant d'arts utiles. 

Ce critique ajoute qu'il n'y a pas eu cinipiantc familles françaises 
réfugiées à Genève. Jc connais cette ville Uorissante, voisine de 
rocs terres; jc certifie, sur le rapport unanime de tous ses citoyens 
que j’ai eu rhoniieur de voir à ma campagnt;, ma{pslrats , profes- 
seurs, négociants, qu'il y a eu beaucoup au*delà de mille familles 
françaises dans Genève ; et, de ces familles, à qui l'auteur reproche 
leur misère vatjabonde y j’en connais plusieurs qui ont acquis de très 
grandes richesses par dos travaux linnorable-s. 

La plupart des calculs de cet auteur ne sont pas moins erronés. 
Celui qui a eu te malheur d'èire l’apoiogisle de la Saint-Hartiui- 
lemi; celui qui a été forcé de falsifier toute Thistoire ancienne pour 
établir la persécution; celui-là, dis-je, méritait-Ü de trouver la 
vérité? 

S’il y a eu parmi les catholiques un homme capable de préco- 
niser les massacres de la Saint-llarthélcmi , nous venons de voir dans 
le parti opposé un écrivain anonyme qui, avec beaucoup moins 
d'esprit et de connaissances, et non moins d'inhumanité, a ess.iyc 
de justifier les meurtres cjue son parti commettait autrefois, lorsque 

' ' Page 8i du livre de l’abbè de Caveirac, dont le vrai titre est : .Jpn/oyic 
de lAiuis X cl rie son conscd, vur la rèinfCatàm <U' f tdit de gantes , avet um' 
Disscitatinn sur Ui Journ<^ de In Sumf-y?<irfAé/c»ni, i ySS, ( CloC. ) 
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dc!) fanatiques errants imniolaicut d'autres fanatiques qui ne rê- 
vaient pas de la même manière qu’eux. 

Quel est le plus condamnable, ou d'un siècle ignorant et barbare, 
dans lequel on commettait de telles cruautés, ou d'un siècle éclairé 
et poli, dans lequel on les approuve? 

Ceux ainsi que des ennemis de rhumanitc écrivent sur plus d'une 
matière depuis quelques années; et cc sont ces livres qu'on tolère! 
II semble (|ue des dénions aient conspiré pour étouffer en nous toute 
pitié, et pour nous ravir la paix dans tous les genres et dans toutes 
les conditions. 

Ce n'est pas assez que le fléau de la guerre ensanglante et bou- 
leverse une partie de l'F.urope, et que ses secousses se fassent sen- 
tir aux extrémités de l'Asie et de l'Amérique, il faut encore que le 
repos des villes soit continuellement troublé par des misérables qui 
veulent se venger de leur obscurité eu se déchaînant contre toute 
espèce de mérite. Ces taupes qui soulèvent un pied de terre dans 
leurs trous, tandis que les puissances du siècle ébranlent le inonde, 
ne seront pas éclairées par la lumière qu’un leur présente ici; mais 
on se croira trop heureux si cc peu de vérités peut germer dans 
l’esprit de ceux qui , étant appelés aux emplois publics, doivent ai- 
mer la modération, et avoir le fanatisme en horreur. 
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SÜH LE CARKOÜSEL 

DE L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 

• 1766. 

Sors du tombeau , divin Pindare , 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois 

Ou de Corinthe ou de Mégare ; 

Toi qui possédas le talent 
De parler beaucoup sans rien dire ; 

Toi qui modulas savamment 
Des vers que personne n’entend. 

Et qu’il faut toujours qu’on admire. 

Mais commence par oublier 
Tes petits vainqueurs de l’Êlide; 

Prends un sujet moins insipide; 

Viens cueillir un plus beau laurier. 

Cesse de vanter la mémoire 
Des héros dont le premier soin 
Eut de se battre à coups de poing 
Devant les juges de la Gloire. 

La Gloire habite de nos jours 
Dans l’empire d’une amazone; 



ODE SUR LE CARROUSEL 
Elle la possède , et la donne ; 

Mars, Thémis, les Jeux, les Amours, 
Sont en foule autour de son trône. 
Viens chanter cette Thalestris 
Qu’irait courtiser Alexandre. 

Sur tes pas je voudrais m’y rendre , 

Si je n’étais en cheveux gris. 

Sans doute , en dirigeant ta course 
Vers les sept étoiles de l’ourse. 

Tu verras , dans ton vol divin , 

Cette France si renommée 
Qui l)rille encor dans sou déclin i 
Car ta Muse est accoutumée 
A se détourner en chemin. 

Tu verras ce peuple volage 
De qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divers , 
Ainsi que ta brillante Grèce, 
l’ar ses arts, par sa politesse. 

Servit d’exemple à l’univers. 

Mais il est encor des barbares 
Jusque dans le sein de Paris; 

Des bourgeois pesants et bizarres , 
Insensibles aux bons écrits; 

Des fripons aux regards austères. 

Persécuteurs atrabilaires 

Des grands talents et des vertus : 



(, 4 ;.) DE L’IMPÉllATmCE DE RUSSIE. io5 
Et, si dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate. 

Tu trouveras vingt Ânitns. 

Je m’aperçois que je t’imite. 

Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux, chanter les prix 
Que la nouvelle Thalestris 
Accorde aux ttdents, au mérite; 

Je veux célébrer la grandeur. 

Les généreuses entreprises, 

• L’esprit, les grâces, le bonheur. 

Et j’ai parlé de nos sottises. 


VARIANTES. 

V. t)*. Et i|Qc r Academie admire. 

V. a5 *. A ses pieds je voudrais m’y rendre. 

V. 54 *• Que la beauté donne au mérite. 

Ces variantes sont extraites de Vj4lmanach cU-s Muses de 
*7^*9» P^{J* cette pièce, que les éditeurs de Tédition de 
Kelil ont cru devoir placer parmi les odes, est intitulée: 
Galimatias i>indan(jue de Catherine Codé, cousine de Guil- 
laume y ailé f sur le Carrousel de Cimpératrice de Russie. 

(Cloc.) 
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NOTES. 

Cettf espèce d’ode, fort intclli(;ible malgfrc le premier 
titre qu’elle portait , dut être composée vers la fin d'auguste 
17G6. Catlierine II donnason carrousel le *7 juin de la même 
année, et Voltaire en parle dans sa lettre du i 5 auguste 
suivant, à d'Alcinbert. Il en est fait mention à la fin du 
ch. XCIX de l’i'.v.'iai sur les Mœurs. (Clog.) 

V. 4a. Des bourgeois pesants et bizarres. 

Ces bourgeois étaient Pasquier, Orner Joli de Fleuri et 
autres membres du parlement. Quant aux fripons, ou hypo- 
crites politiques et religieux, c’étaient les persécuteurs des 
Calas , des Sirven et de La Chalotais. ( Clog. ) 
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ODE XVII. 

A LA VÉRITÉ. 

Décembre 1766. 

Vérité, c’est toi que j’implore; 
Soutiens ma voix, dicte mes vers. 
C’est toi qu’on craint et qu’on adore, 
Toi qui fais trembler les pervers. 

Tes yeux veillent sur la justice; 

Sous tes pieds tombe l’Artifice, 

Par la main du Temps abattu; 
Témoin sacré, juge inflexible. 

Tu mis ton trône incorruptible 
Entre l’Audace et la Vertu. 

Qu’un autre en sa fougue hautaine , 
Insultant aux travaux de Mars, 

Soit le flatteur du prince Eugène , 

Et le Zoïle des Césars ; 

Qu’en adoptant l’erreur commune. 

Il n’impute qu’à la fortune 
Les succès des plus grands guerriers, 
Et que du vainqueur du Granique 
Son éloquence satirique 
Pense avoir flétri les lauriers. 


Illustres fléaux de la terre. 



ODE 

Qui dans votre cours orageux 
Avez renversé par la guerre 
D’autres brigands moins courageu 
Je vous hais, mais je vous admire : 
Gardez cet éteruel empire 
Que la Gloire a sur nos esprits ; 

Ce sont les tyrans sans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l’horreur et du mépris. 

Kouli-Kan ravage l’Asie, 

Mais en affrontant le trépas : 

Tout mortel a droit sur sa vie ; 
Qu’il expire sous mille bras ; 

Que le brave immole le brave. 

Le guerrier qui frappa Gustave 
Ailleurs eût rampe sous ses lois , 
Et, dans ces fameuses journées 
Au droit du glaive destinées. 

Tout soldat est égal aux rois. 

Mais que ce fourbe .sanguinaire, 
De Charles-Quint l’indigne fils. 

Cet hypocrite atrabilaire. 

Entouré d’esclaves hardis, 

Entre les bras de sa maîtresse 
Plongé dans la flatteuse ivresse 
De la volupté qui l’endort. 

Aux dangers dérobant sa tête , 
Envoie en cent lieux la tempête , 



{V. 5o.) A LA VÉRITÉ. 

Les fers, la discorde, et la mort : 
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Que Borgia , sous sa tiare 
Levant un front incestueux, 

Immole à sa fureur avare 
Tant de citoyens vertueux, 

Et que la sanglante Italie 
Tremble, se taise, et s’humilie 
Aux pieds de ce tyran sacre : 

O terre! ô peuples qu’il offense ! 
Criez au ciel , criez vengeance ; * 

Armez l’univers conjuré. 

O vous tous qui prétendez être 
Méchants avec impunité. 

Vous croyez n’avoir point de maître ; 
Qu’est-ce donc c[ue la Vérité? 

S’il est un magistrat injuste. 

Il entendra la voix auguste 
Qui contre lui va prononcer. 

Il verra .sa honte éternelle 
Dans les traits d’un burin fidèle 
Que le temps ne peut effacer. 

Quel est parmi nous le barbare? 

Ce n’est point le brave officier 
Qui de Champagne ou de Navam^ 
Dirige le courage allier : 

C’est un pédant morue et tranquille. 
Confié d’un orgueil imbécile. 
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Des traits du calomniateur! 

Souvent l’Amitié chancelante 
Resserre sa pitié prudente; 

Son cœur glacé n’ose s’ouvrir; 

Son zélé est réduit à tout craindre ; 

Il est cent amis pour nous plaindre , 
Et jxis un pour nous secourir. 

Quel est ce guerrier intrépide? 

Aux assauts je le vois voler; 

A la cour je le vois timide ; 

Qui sait mourir n’ose parier. 

La Germanie et l’Angleterre 
Par cent mille coups de tonnerre 
Ne lui font pas baisser les yeux : 
Mais un mot, un seul mot l’accable; 
Et ce combattant formidable 
N’est qu’un esclave ambitieux. 

Imitons les mœurs héroïques 
De ce ministre des combats, 

Qui de nos chevaliers antiques 
A le cœur, la tête, et le bras; 

Qui pense et parle avec courage, 

Qui de la Fortune volage 
Dédaigne les dons passagers. 

Qui foule aux pieds la calomnie. 

Et qui sait mépriser l’envie. 

Gomme il méprisa les dangers. 


* 
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NOTES. 

Voltaire venait de composer cette ode lorsqu’il en adressa 
les onzième et treizième strophes au marquis d’Argence de 
Dirac, dans sa lettre du 8 décembre i"C6, à ce dernier. 
Voyez la Correspondance. (Cloo.) 

V. 1 1 . Qo'un autre en sa ftiugue liaiitaine. 

Allusion à l’Ot/e à la Fortune si vantée dans les collèges. 

(K.) 

V. loi. Qu’il est licau, géue'rcuJt trArgenec. 

Voyez Politupu- et Létjislalion, tome I, une lettre du mar- 
quis d’Argencc et les deux lettres de Voltaire qui la suivent, 
dans lesipiellcs il est question des lAclies et mensongères 
assertions de Fréron, justeuieiit flétri ici du nom de calom- 
niateur, relativement à la famille des Calas. (Clog.) 

T. lai et 122. Imitons les mo’urs héroïques 
De ce ministre des combats. 

I.e duc de Cltoiseul. Voyez la fin de la lettre de Voltaire 
att ntarqtiis d’Argciiett,du 8 tiécttmhre i yfifi, Correspondance. 

(Ct.oii.) 
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ODE XVIIl. 

SUR L.V GCERRK UES RUSSES CONTRE LES TURCS. 
1769. 

L’homme n’était pas né pour éyorger ses frères; . , 


%■— ; Il n’a point des lions les armes sanguinaires : 

. . T>a nature en son cœur avait mis la pitié. 

De tous les animaux seul il répand des larmes; 
'■ Seul il connaît les charmes ! ' 

. - : D’une tendre amitié. 


Il naquit pour aimer : quel infernal usage 
De l’enfant du Plaisir fit un monstre sauvage? 
Combien les dons du ciel ont été pervertis ! 
t^uel changement, ô dieux! la Nature étonnée. 
Pleurante et consternée, 

Ne connaît plus son fils. 


Heureux cultivateurs de la Peusylvanie, 
t^ue par son doux repos votre innocente vie . ? ■ 

Est un juste reproche aux barbares chrétiens ! \ 
(.Juand , marchant avec ordre au bruitde leur tonnerre. 
Ils ravagent la terre, ' -f 

Vous la comblez de biens. r?. 


Vous leur avez donné d’inutiles exemples. ; 

Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples ' ; r 

POKMfJI. T. IV. 8 ■ ' -i- . i 
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Ces liorribles tributs d’étendards tout sanglants : 
Vous croiriez l’ofFenser ; et c’est dans nos murailles 
Que le dieu des batailles 
Est le dieu des brigands. 

Combattons, périssons, mais pour notre patrie. 
Malheur aux vils mortels qui servent la furie 
Et la cupidité des rois déprédateurs ! 

Conservons nos foyers; citoyens sous les armes , 

Ne portons les alarmes 
Que chez nos oppresseurs. 


Où sont ces conquérants que le Bosphore enfante? 
D’un monarque abruti la milice insolente 
, _ Fait avancer la Mort aux rives du T vras ; 

C’est là qu'il faut marcher, Roxclans invincibles; 
Lancez vos traits terribles, 

Qu’ils ne connaissent pas. 




■ Frappez, exterminez les cruels janissaires , 

D’un tyran sans courage esclaves téméraires ; 

Du inallieur des mortels instruments mallieureux , 
J ■ -|^Ils voudraient qu’à la lin, par le sort de la guerre, 
>; ^ I>e reste de la terre 

'y Fiit esclave comme eux. 


, >, Lm Minerve du nord vous euflaiume et vous guide; 
(iioinbattez , triomphez sous sa puissante égide. 

... - Callitzin vous cxtmmande, et Bysaiice en frémit; 

^ •- l^^**'*'**’ *^st ému, la Tanride est tremblante; 




■■ ■ < 
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(,. 4,.) SUR LA GUERRE DES RUSSES, etc 
Le sérail s’épouvante , 

I/univers applaudit. 


NOTES. 


1 5 


i'- 


Sfcâêtt." « 








Mustapha III déclara la {juerre à la Russie en octobre 
1768; niais Callierine II ne donna le commandement en 
chef de ses troupes au prince de Gallitzin qu’à la Kn de 
novembre, et Voltaire n’en apprit la nouvellequ’en janvier 
1 76g ; ce qui fixe la date de cette ode aux premier» mois de 
cette même année. (Clog.) 

V. 33. Fait avancer la inurt aux rives du Tyras. 

Fleuve de la Sarmatie d’Europe, aujourd’hui le Niester 
ou le Dniester. (K.) 

V. 45 . GalUtziu vous commande, et Gysance eu frémit. * 

Parent du prince de Gallitzin à qui la lettre du aS jan- 
vier 1769 est adressée. (C1.0G.) 
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A l’IlOPOS DK I.A GUERRE PRESENTE EM GRÈCE, 


Au fond d'un sérail inutile 
Que fait parmi ses icoglaus 
Le vieux successeur imbécile 
Des Bajazets et des Orcans? 

Que devient cette Grèce altière. 
Autrefois savante et yiierrière , 

Et si languissante aujourd'hui; 
Rampante aux genoux d'un Tartare 
Plus amollie, et plus barbare, 

Et plus méprisable que lui? 


Tels n’étaient point ces Iléraclides, 
Suivants de Minerve et de Mars , 

Des Persans vainqueurs intrépides , 
Et favoris de tous les arts ; 

Eux qui, dans la paix , dans la guerre 
Furent l’exemple de la terre, 

‘ Et les éuinles de leurs dieux. 

Lorsque Jupiter et Neptune 
Leur asservirent la fortune, 

Et combattirent avec eux. 


■ Mais quand .sous les deux Théodoses 



Tous ces lieros dégénérés 
Ne virent plu^ d’apothéoses , 
(^uc de vils pédants tonsurés 
Un délire ihéologique 
Arma leur esprit frénétique 
D'anathèmes et d’arguments 
Et la postérité d’Achille, 
Sous la régie de saint Uasile, 
Fut l’esclave des Ottouians. 


Voici le vrai temps des croisades. ' ’ 
Français, Bretons, Italiens, 

’ C’est trop supporter les hravadcs 
Des cruels vainqueurs des chrétiens 
^_ün ridicule fanatisme 
•Fit succomber votre héroïsme 
Sous ces tyrans victorieux. 

Écoutez Pallas qui vous crie ; 

« V engez-moi ! vengez ma patrie ! 

« Vous irez après aux Saints lieux. 


« Je veux ressusciter Athènes. 

« Qu’Homère chante vos combats , 

« Que la voix de cent Détnosthènes 
« Itanime vos cœurs et vos bras. 

Arts aimables. 


Sortez , renaissez 
De ces ruines déplorables 
Qui vous cachaient sous leurs débris 
Heprenez votre éclat antique , 
Tandis que l’Opéra-Comique 



ODE 


« Fait les triomphes de Paris/ 

^ ■ « Que des badauds la |)Opulace j. ^ ' Æ.- 

■ • S'étouffe à des processions , 

„ 1 . - 1 

!• „ . « Que des imposteurs a besace ■■ > ’ d 

r - .1 1 . ' ■ ■* ~ >1 

' «President aux convulsions, , ^ •■v'^r '.v^y ' -l 

“ -' «Je rirai de cette manie; j>./‘ '-ï 4 




« Mais je veux cpie dans Olympie 
« Phidias, Pigalle, ou Vulcain, . , 

« Fassent admirer à la terre 
« I^s noirs sourcils du Dieu mon père , 
« Et mettent la foudre en sa main. 

« C’est par moi que l'on peut connaître 
« Le monde antique et le nouveau ; 

U Je suis la Glle du {jrand Etre , 

« Et je naquis de son cerveau. 

« C’est moi qui conduis Catherine 
« Quand cette étonnante héroïne, 

« Foulant à ses pieds le turban, . 

« Réunit Thémis et Bellone , 

« Et rit avec moi , sur son trône , 

« De la Bible et de l'Alcoran. 


iTt- 

'-'-■mmKà': 








. « Je dictai l’Encyclopédie , 

■ . * Cet ouvrage qui n’est jias court, 

« A d’Alembert que j’étudie, 

« A mon Diderot , à Jaucourt; 

« J’ordonne encore au vieux Voltaire 
« D^ percer de sa main légère 





) A PROPOS DE LA GUERRE, etcMjV; i 
« Les serpents du sacré vallon ; . • • f v 

« Et puisqu’il m'aime et qu’il me venge,’;' 

« Il peut écraser dans la lange 
« Le lourd Nonnotte et l’abhé Guyon. » ' ^ 


’’ -;r, ‘ 

' " NOTE. V 

'^■^ 1 ^* 1 ;’'^ Cctté ode est datée de 1^68 dans les éditions précédentes; 
'uai») d’après les allusions qu’elle contient , je la crois pos- 
térieure à la défaite des Turcs, à Clioczim, et, par consé- 
^’î^, ;quent, des derniers mois de 1769, si même die n’est pas 
du commencement de 1770, année où la Hotte de Catlie- 
rine II débarqua en Morée. Voyez, dans la Comspotuiance, 
la lettre du 17 octobre 1769 à CaÜierine: Voltaire y füârle 
T d’envoyer au comte ürlol'f quelque ennuyeux ode pinda- 
rique. (Clog.) \ 
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ODE XX. 

L’ANNIVEHSAIRE 

DE LA SAINT-BARTHÉLEMI, 

.' ^ poi:b i.’annéf, 1 772. 


Tu reviens après deux cents ans. 
Jour affreux, jour fatal au monde : 
Que l’abymc éternel du temps 
Te couvre de sa nuit profonde ! 
Tombe à jamais enseveli 
ÿ Dans le grand fleuve de l'oubli, 
Séjour de notre antique histoire ! 
Mortels, à souffrir condamnés, 

Ce n’est que des jours fortunés 
É Qu’ii faut conserver la mémoire. 

rif : ^ : C’est après le triumvirat ■■ 

te ; ■ Que Home devint florissante. 

P.iîv Un poltron, tyran de l’état, 

L'embellit de sa main sanglante. 
C’est après les proscriptions 
. Que les enfants des Scipious 
■ ijf Se croyaient heureux sous Octave. 
Tranquille et soumis à sa loi, 

J On vit dan.ser le peuple-roi 

è ,'T]n portant des chaînes d’esclave. 











(y.-„.) L’ANNIVERSAIRE, etc. 

Virgile, Horace, Pollion, 
Couronnés de myrte et de lierre, 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baisers de Glycère; 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-dieux 
- Sous des assassins mercenaires; 

Et les familles des proscrits 
Rassemblaient les Jeux et les Ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 


Bcllone a dévasté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre : 
Cérès par ses dons renaissants 
A bientôt consolé la terre. 

1^7 L’enfer engloutit dans ses flancs 
i déplorables habitants 
De Lisbonne aux flammes livrée; 
Abandouna-t-on son séjour?... 
On y revint , on fit l’amour, 

I Et la perte fut réparée. 


Tout mortel a versé des pleurs ; 
Chaque siècle a connu les crimes; 
Ce monde est un amas d’horreurs, 
De coupables; et de victimes. 

Des maux passés le souvenir 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poid^ insupportable : 
Dieu prit |)itié du genre humain; 




( * <9' ) 
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Il le créa frivole et vain , 

Pour le rendre moins misérable. 


NOTE. 


Da>i,< S.T lettre du i 4 auguste 177a à d’Argenlal, Vol- '>;j; 
tairè parle de cette ode coturae d’un bouquet qu’un lui a ;;ï 
envoyé pour cette fêle. L’auteur de ta Itenriade, sur-tout 
dans les dernières années de sa vie, ne voyait pas arriver 
le vingt-<{uatricine jour du mois d’auguste sans éprouver un 
peu de fièvre. 

i: M. .\uger, qui , dans son article de la Biographie univer- 
selle, contre Voltaire, trouve les odes de ce poète si mau- 
x<aisrs, aurait bien dil faire grâce à quelques unes d’entre 
elles, y compris celle-ci. (Clog.) 
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ODE XXI. 

SUR LE PASSÉ ET LE PRÉSENTÉ 


Si la main des rois et des prêtres 
Ébranla le monde en tout !emps , 

Et si nos coupables ancêtres 
Ont eu de coupables enfants, 

O triste Muse de l’histoire , 

Ne grave plus à la mémoire 
Ce qui doit périr à jamais ! 

Tu n’as vu qu’Iiorrcur et délire. 

I.ies annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits. 

La fable est encor plus funeste i 
Ses mensonges sont plus cruels. 

Tantale, Atrée, Égiste, Oreste, 

N’épouvantez plus les mortels. 

Que je bais le divin Achille, , i , 

Sa colère en malheurs fertile, ■ • ^ ^ ’ j- 

Et tous ces ridicules dieu.K ■ ^ 

Que vers le ruisseau du Scamandre r'' '' 

Du haut du ciel on fait descendre . 

Pour inspirer un furieux ! 





VA-.- 


mm 


sïosué , je hais davantage . - r * ^ ^ 'X / ■ ’ V \ 'j^;-vtS 

Tes sacrifices inhumains. ^ i 


■.'■V-i'j .* 




le 





ODE 


■‘‘■‘V (ï. j3.) '-- 'V^-? 


Pendus | 
ni 

De ton exécrable démence 
N’ont pu dés^armer la fureur! ^ ' 
Quoi! pour contempler ta conquête 
ti voix le soleil s’arrête ! 

Il devait reculer^l’horreur. 


de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus. 

O Home! 6 maîtresse du monde! 

en toi quelques vertus? 

sous l’inlame Octave; 
pas lorstpie Home esclave 
Succoraibait avec l’univers, 

Ou quand le sixième Alexandre 
Donnait dans l'Italie en cendre 
indulgences et des fers. 


L’innocence n’a plus d’asile : ■ ' 

sang coule à mes yeux surpris,' 
Vêpres de Sicile 
matines de Paris. ' 
la terre 

Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vu des jours heureux? 
Nous pleurons ainsi que nos pères , ' 
Et nous transmettons nos misères 




k 



(V, b. ) s\iu LE PASSÉ ET LE PRÉSENT. 
C’est ainsi que mon humeur sombre 
Exhalait ses tristes accents; 

La nuit, me couvrant de son ombre, 

■ Avait appesanti mes sens : 

Tout-à-coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière, 

Qui chcrciiait eu vain le repos; 

Et, des demeures éternelles, 

Du génie étendant ses ailes 
Daigna me parier en ces mots ; 

Contemple la brillante aurore 
Qui t’annonce enfin les beaux jours : 

Un nouveau monde est près d’éclore; 

Até disparait pour toujours. 

Vois l’auguste Philosophie, 

Chez toi si long-temps poursuivie, 

; Dicter ses triomphantes lois. 

. La Vérité vient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 
■ ' Où devaient marcher tous les rois. 

Les cris alïi'cux du fanatique 2S 

N’épouvantent plus la rai.son; 
L’insidieuse politique 
N'a plus ni masque ni poison. 

La douce, l’équitable Astrée 
S’assied, de grâces entourée. 

Entre le trône et les autels; 

Et sa fille, la Bicnfesance, 
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1 Vient de sa cornf! d'abondance’ 
Enrichir les faibles mortels. 


I ■ - - : Je lui dis : Ange tutélaire, 

' ' Quels dieux répandent ces bienfaits? 

• • , — C’est un seul homme. — Et le vulgaire 
■ W< 5 conna 1 t les biens t|u’il a faits ! 

, ■ Le peuple, en son erreur grossière, 

Ferme les yeux à la lumière, 

■ai ** supporter l’éclat. 

^ Ne recherchons point .ses suffrages : 

' ■ Quand il .souffre, il s’en prend aux sages; 

K.s . Est-il heureux , il est ingrat.' 


On prétend que l’humaine race, 
Sortant des mains du Créateur, 
Osa, dans son absurde audace, 
S’élever contre son auteur. 

Sa clameur fut si téméraire. 

Qu’à la fin Dieu , dans sa colère , 

Sc repentit de ses bienfaits. 

O vous, que l'on voit de Dieu même 
Imiter la bonté suprême. 

Ne vous en repentez jamais. 


'.J 




JS"./ 




NOTE 


NOTE. 


V. 83. — C'ost un s«ul homme. — Et le vulgaire. ^ v 

lurgot, que MM. du clergé haj.ssaient particulièrement, 
parcequîl voulait la liberté de conscience et Tégale répar- 
tition de 1 impôt. C*cst à ce ministre des finances, honnête 
homme, que Louis XVI écrivait : « 11 n’y a que vous et moi 
«qui aimions le peuple. « (Clog.) 
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STANCES. 


STANCES I. 

SUR LES POÈTES É P I l< 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET. 

Plein (le beaiiU'S et de débuits , 

Le vieil Homère a mon estime i 
Il est, comme tous ses héros, 

Babillard outré, mais sublime. 

Virjjile orne mieux lu raison , 

A plus d'art, autant d'harmonie; 

Mais il s'épuise avec Didon , 

Et rate à la fin Lavinie. 

De taux brillants , trop de mt.^ie , 

Mettent le Tasse un cran plus bas ; 

Mais que ne tolère-ton pas 
Pour Ârmide et pour ilerminiei’ 

Milton, plus subbme qu'eux tous, 

A des beautés moins agréables; 

Il semble chanter pour les fous , 

•) 
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,32 STANCES. 

Four les anges , et pour les diables. 

Après Milton, après le Tasse, 

Parler de moi serait trop fort; 

Et j'attendrai que je sois mort, 

Pour apprendre quelle est ma place. 

Vous en qui tant d'esprit abonde. 
Tant de grâce et tant de douceur. 

Si ma place est dans votre coeur. 

Elle est la première du monde. 


NOTE. 

Dans les premières éditions cette pièce Knissait avec la 
cinquième strophe, après laquelle le Mercure d’auguste 
i^3i donnait la note suivante qui pourrait bien être de 
Voltaire : «Voilà la véritable leçon de ces vers de M. de 
Voltaire, qui ont été imprimi'S d’une manière peu exacte 
dans le AoiiveUisIe ihi Pariiasfie, I.eltre XXIX. L’auteur de 
ce Nouvelliste, qui fait un commentaire solide sur l’étymo- 
logie de ce mot rater, prétend que ces stances sont plus ba- 
dines que solides. Il semble cependant qu’on n’en a pas 
jugé ainsi dans le public. Il «.st vrai que ces vers ont l’air 
badin, mais le jugement que M. de V’oltaire porte sur les 
autres poètes épiques a paru judicieux. Jamais peut-être 
n’a-t-on rendu plus de justice h Homère que dans le petit 
quatrain qui renferme sou portrait. 

«A l'égard de Virgile, il est ccitain que les six derniers 
livres où l'on fait la guerre pour I.avinie ne valent pas à 
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NOTE. i33 

beaucoup près les six premiers; il est bien vrai qu’Ënée 
n’est pas amoureux de Lavinie comme il l’est de Didon. 
Aussi ce n’est point Énèe, c’est Virgile qui rate Lavinie en 
rendant tout ce qui la regarde si peu intéressant. 

U Pour le Tasse, c’est le sentiment de M. Despréaux que 
les faux brillants et la sorcellerie ont dégradé cet auteur 
célèbre. 

U Est-il rien de plus raisonnable que de dire que Milton 
a chanté pour les fous, les anges et les diables? On voit 
dans son poème, fameux d’ailleurs, un paradis appelé ex- 
pressément le Paradis des fous.Toate la scène se passe dans 
un autre monde que le nôtre. 

Il A l’égard de la dernière stance, c’est au public seul 
d’en décider. » (L. D. B.) 
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STANCES II. 


A M. DE FORCALQIJIEH. 

Vous philosophe! ah, quel projet! 
N’estHje pas assez d’étre aimable? 
Aurez-vous bien l’air en effet 
D’un vieux raisonneur vénérable? 

D’inutiles réflexions 
Composent la philosophie. 

Eh ! que deviendra votre vie 
Si vous n’avez des passions ? 

C’est un pénible et vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer; 

Les sentir et les inspirer 
Est à jamais votre partage. 

L’esprit, l’imagination , 

Les grâces, la plaisanterie. 

L’amour du vrai , le goût du bon , 
Voilà votre philosophie. 

Si quelque secte a le mérite 
De fixer votre esprit divin , 

C’est l’école de Démocri te 
Qui se moquait du genre humain. 



NOTE. 


i35 


NOTE. ' 

Louis-Bufile de Rrancas , dit le comte de Forcalquier, mort 
leSfévrier <753; cité dans la Correspondance,ljettres CCXVI 
et CCXL1 I.(Cukï.) 
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STANCES III. 


A M. DE FORGALQUIER. 


AU NOM DE MADAME LA MAllQülSE DU CHATELET, A QUI IL ATA1T ENVOYÉ 
UNE PAGODB CHINOtAE, TENANT VK IfÉMISPnÈRE. 


Ce gros Chinois en tout différé 
Du Français qui me l'a donné; 

Son ventre en tonne est façonné , 

Et votre taille est bien légère. 

Il a l’air de s'extasier 
En admirant notre hémisphère ; 

Vous aimez à vous égayer 
Pour le moins sur la race entière 
Que Dieu s’avisa d’y créer. 

Le cou penché, clignant les yeux , 

Il rit aux anges d’un sot rire ; 

Vous avez de l’esprit comme eux : 

Je le crois, et je l’entends dire. 

Peut-être, en vous parlant ainsi. 
C’est vous donner trop de louanges ; 

I Mais il se pourrait bien aussi 

Que je fois trop d’honneur aux anges. 
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STANCES IV. 


A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE GONTI. 


I-OUM Uî* REVEU lU! P. 8\a,\llOR , J^AUITE. 


V^otre ame, à la vertu docile, 

Eut de moi plus d'une leçon ; 

Je fus autrefois le Cliiron 
Qui fjuidait cet aimable Achille. 

Mon pauvre neveu Sanadon , 

Connu de vous dans votre enfance, 

N'a pour ressource que mon nom , 

Vos bontés, et son espérance. 

A vos pieds je voudrais bien fort 
L'amener pour vous rendre hommage ; 
Mais j'ai le malheur d'être mort. 

Ce qui s'oppose à mon voyage. 

Votre coeur n'est point endurci , 

Et sur vous mon espoir se fonde : 

Je ne peux rien dans l'autre monde. 
Vous pouvez tout dans celui-ci. 

Je pourrais me làire un mérite 
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i38 STANCES. 

D’avoir pour vous bien prié Dieu : 
Mais jeune prince aime fort peu 
Les oremus d'un vieux jésuite. 

Je ne sais d'où dater ma lettre. 

Si par vous mes vœux sont reçus , 
En paradis vous m'allez mettre , 
Mais en enfer par un refus. 

Non , mon neveu seul misérable 
Est seul à souffrir condamné ; 

Car qui n’a rien se donne au diable : 
Emptéchez qu'il ne soit damné. 


NOTE. 

Louis-François de Bourbon, prince de Conti, né en 
1717, mort en 1776, bis de Louis- Armand qui adressa des 
vers il Voltaire, en 1718, au sujet de la trafpédie à'OEdipe. 

Louis-François ayant tué, d'un coup de fusil, mais par 
accident, le P. Ducerceau son précepteur, en 1780, le P. Sa- 
nadon succéda <1 ce dernier dans les mêmes fonctions, et 
mourut le 11 octobre 1733. (Cloo.) 
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STANCES V. 

AU PRÉSIDENT HÉNAULT, 


ER LUI BRTOTART LE MARCSCRIT DI MÉEOPR. 


Juin 174^- 


Lorsqu’à la ville un solitaire envoie 

Des fHiits nouveaux , honneur de ses jardins. 

Nés sous ses yeux et plantes de ses mains, 

Il les croit bons , et prétend qu'on le croie. 

Quand par le don de son portrait flatté 
La Jeune Aminte à ses lois vous engage. 

Elle ressemble à la Divinité 

Qui veut vous faire adorer son image. 

Quand un auteur, de sou œuvre entêté. 
Modestement vous en fait une offrande , 

Que veut de vous sa fausse humilité? 

C’est de l'encens que son orgueil demande. 

Las! je suis loin de tant de vanité. 

A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présenté : 

C'est un tribut, et je l’oflre à mon maître. 



STANCES VI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

SUR M. IIONI, MARCHAND DE VIN. 

« 

A Bruxelles, le a 6 <iu(pisie 1740. 


Le voilà ce monsieur Honi 
Que Bacchus a comblé de gloire ; 
Il prétend qu’il sera honni , 

S’il ne peut vous donner à boire. 

Il garde un mépris souverain 
Pour Phébus et pour sa fontaine. 
Et dit qu’un verre de son vin 
Vaut le Permesse et l’Hippocrène. 

Je crois que quelques rois jaloux, 
Et quelques princes de l’Empire , 
Pour essayer de vous séduire , 
Ont député Honi vers vous. 

Comme on leur dit que la Sagesse 
A grand soin de vous éclairer. 

Ils ont voulu vous enivrer. 

Pour vous réduire à leur espèce. 


Cher Honi , cette trahison 



.) STANCES. i4i 

Est un bien faible stratagème; 

Jamais Baccbus et l’Amour même 
Ne pourront rien sur sa raison. 

Le (lieu des amours et le vôtre, 

Honi, sont les dieux du plaisir; 

Tous deux sont laits pour le servir : 

Mais il ne sert ni l'un ni l'autre. 

Sans doute Bacchus et l’Amour 
Ne sont point ennemis du sage; 

Il les reçoit sur son passage, 

Sans leur permettre un long séjour. 


NOTE. 


Voyez, dans la Correspondance, les Lettres du i 6 mai 
lySg et du 5 septembre 1740, où Frédéric parle h Voltaire 
de ce sieur Honi. (Cloc.) 


f 
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STANCES Vil. 


AU ROI DE PRUSSE. 

A Berlin, ce 3 décembre 174^- 

Adieu, grand homme ; adieu , coquette, 
Eisprit sublime et séducteur. 

Fait pour l'éclat , pour la grandeur. 

Pour les muscs, pour la retraite. 

Adieu , vaintjueur ou protecteur 
Du reste de la Germanie, 

De moi très chétif raisonneur, 

Et de la noble poésie. 

Adieu, trente âmes dans un corps 
Que les dieux comblèrent de grâce, 

Qui réunissez les trésors 
(.^u’on voit divisés au l’arnasse. 

Adieu, vous dont l’auguste main , 

Toujours au travail occupée. 

Tient, pour l’honneur du genre buinain, 
plume, la lyre, et l’épée. 

Vous qui prenez tous les chemins 
De la gloire la plus durable. 

Avec nous autres si traitable , 
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) STANCES. 

Si ('ranci avec les souverains ! 


1 43 


Vous c|ui n'avez point de làiblesse , 
Pas même celle de blâmer 
Ceux qu’on voit un peu trop aimer 
(Ju leurs erreurs ou leur maîtresse! 

Adieu; puis-je me consoler 
Par votre amitié noble et pure? 

Le roi me lait un peu trembler ; 
Mais le grand homme me rassure. 
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STANCES YIIl. 


A MADAME DU CHATELET. 
1741. 

Si vous voulez que j'aime encore, 
Rendez-moi l’àge des amours ; 

Au crépuscule de mes jours 
Rejoignez, s'il se peut, l'aurore. 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'Amour tient son empire , 

Le Temps, qui me prend par la main , 
M'avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage. 

Qui n’a pas l’esprit de son âge , 

De son âge a tout le malheur. 

Laissons à la belle jeunesse 
Ses folâtres emportements : 

Nous ne vivons que deux moments; 
Qu'il eu soit un pour lu sagesse. 

Quoi! pour toujours vous me fuyez, 
Tendresse, illusion, folie. 

Dons du ciel , qui me consoliez 
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Des amertumes de la vie ! 

Oo meurt deux fois , je le vois bien : 

Cesser d’aimer et d’être aimable , 

C’est une mort insupportable ; 

Cesser de vivre, ce n’est rien. 

Ainsi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans ; 

Et mon ame, aux désirs ouverte. 

Regrettait ses égarements. 

Du ciel alors daignant descendre, 

L’Amitié vint à mon secours; 

Elle était peut-être aussi tendre. 

Mais moins vive que les Amours. 

Touché de sa beauté nouvelle. 

Et de sa lumière éclaire. 

Je la suivis ; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus suivre (pi’elle. 


1 


VARIANTES.' 


.Au lieu (les strophes trois et quatre, on lisait d’abord : 


Que le matin touche à la nuit! 

Je n’eu» qu'une heure; elle ci>t huie : 
t. IV. 
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146 • VARIANTES. 

Notu passons. La race qui suie 

• Déjà par une autre est suivie. 

*On Ut ainsi la strophe quatrième, dans le Mercure de 
juin 1745 : 

Nous ne vivons que deux moments. 

Qn'il en soit un pour la sagesse. 

Le plaisir et les agréments 
^ Sont faits pour la belle jeunesse. 

V. i8*. Mercure Ae 1745 : 

Rap{>elaii ses enchantements. 

V. 3 1 *, Mercure de i y 45 : 

Elle était plus «loace, aussi tendre. 

# 

NOTE. 

Un lisait ces stances célébrés dans la lettre à Cidevillc, 
du 11 juillet 1741. C’est ce qui fit croire à Palissot que Vol- 
taire les avait composées pour ce maijistrat. Plies furent 
iiuprimécs anonymes dans le Mercure Ae juin 1745, qui ne 
donna pas la troisième. (L. U. H.) 


¥ 
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STANCES IX. 


A M. VAN HA RE N, 

nÉFL'Té DM ÉTATiW;1^1lfîtACX. 

1743. 

Démosthène au conseil, et Pinclare au Parnasse, 
L'auguste Vérité marche devant tes pas; 

Tyrtée a dans ton sein répandu son audace, 

Et tu tiens sa trompette, organe des combats. 

Je ne puis t'imiter; mais j'aime ton courage. 

Né pour la liberté, tu penses en béros : 

Mais qui naquit sujet ne doit penser qu'en sage. 

Et vivre obscurément, s'il veut vivre en repos. 

Notre esprit est conforme aux lieux qui l'ont vu naître : 
A Rome on est esclave, à Londres citoyen. 

La grandeur d'un Batave est de vivre sans maître; 

Et mon premier devoir est de servir le mien. 
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NOTE. 


■ 48 

NOTE. 

Voltaire était à U Haie, au eommcnceinent du mois 
d’auçuste 1743, quand il composa cette petite pièce (qu’il 
traita modestement do ftulaise , dans sa lettre du i(> du 
meme mois, à Tliieriot), pour répondre aux politesses cl 
aux amitiés de Guillaume de Ilaren, au sujet d’une autre 
pièce de vers compos<ie par celui-ci sous le litre de Lconitlas. 

(Clog.) 
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STANCES X. 


AU HOI DE PRUSSE. 


l'ulir en obtenir la grâce d'un Français déleuu depui.H long>leaip« 
dans les prisons de Spaodau. 


Octobre 1 743- 

Génie universel, arae sensible et ferme, 

Grand homme, il estsous vous de malheureux mortels ; 
Mais quand à ses vertus on n’a point mis de terme. 
On en met aux tourments des plus grands criminels. 

Depuis vingt ans entiers faut-il qu'on abandonne 
Un étranger mourant au poids affreux des fers? 
Pliiton punit toujours, mais .lupiter pardonne : 
N’imiterez-vous plus que le dieu des enfers? 

Voyez autour de vous les Prières tremblantes, 

Filles du Repentir, maltresses des grands cœurs , 
S’étonner d’arroser de larmes impuissantes 
La généreuse main qui sécha tant de pleurs. 

.Ah! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce spectacle brillant où triomphe Titus? 

Pour embellir la fête égalez sa clémence, 

Et l’imitez en tout; ou ne le vantez plus. 



NOTK. 


1 5 o 


NOTE. 


Voltaire qui était à Berlin dans la première quinzaine 
d’octobre 1743, et qui cite ces stances, avec quelques va- 
riantes, dans ses Mémoires, tome 1 " de notre édition, les 
adressa h Frédéric, après une représentation de ta Clémence 
de Titus, opéra de Métastase , jmur recommander à ses bontés 
un vieux gentilhomme de Franche-Comté dont il parle dans 
les mêmes Mémoires, et dans sa lettre du i" septembre 
1730, il d’ Argentai. (Ci.oc.^ 







STANCES XI 


A MADAME 

LA MARQUISE DE POMPADOUR. 

A Ëtioir, juillel 174$; 

il sait aimer, il sait combattre; 

Il envoie en ce beau séjour 
Un brevet digne d'Henri-Quatre, 

Signé Louis , Mars , et l'Amour. 

Mais les ennemis ont leur tour; 

Et sa valeur et sa prudence 
Donnent à Gand le même jour 
Un brevet de ville de France. 

Ces deux brevets si bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire : 

Chez lui les autels de Vénus 
Sont dans le temple de la Gloire. 


NOTE. 

V. 3. Un brevet digne irHenri.Quatre. 

Allusion aux lettres-patentes par lesquelles Louis XV 
venait alors de conférer le titre de man|uise de Pompadour 
à madame Lenormand d’Ëtioles, née Poisson. Ce fut le 1 1 
juillet 1745 lue le maréchal de Lowendahl entra dans 
Gand. (Cloo.) 


* 
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STANCES XII. 


STANCES IHHÉGULIÈHES. 

A S. A. H. LA PRINCESSE DE SUÈDE, 

ULRIQUE DE PRUSSE, 

soEUB iiE riitn£nic-Le.GnAsi). 


Janvier 1^4 


Souvent la plus belle princesse 
lAanguit dans l’àgc du bonheur; 
L’étiquette de la grandeur. 

Quand rien n’occupe et n’intéresse. 
Laisse un vide affreux dans le cœur. 

Souvent même un grand roi s’étonne. 
Entouré de sujets soumis , 

Que tout l’éclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 
Ce bonheur qu’elle avait promis. 

On croirait que le jeu console; 

Mais l'Ennui vient à pas comptés , 

A la table d’un cavagnole , 

•S’asseoir entre des Majestés. 

On fait tristement grande chère. 



STANCES. 


.6 ) 

Sans dire et sans écouter rien , 
Tandis que l’hébété vulgaire 
Vous assiège, vous considère, 

Et croit voir le souverain bien. 

Le lendemain, quand l'hémisphère 
Est brûlé des feux du soleil , 

On s'arrache aux bras du sommeil 
Sans savoir ce que l’on va faire. 

De soi-méme peu satisfait , 

On vent du monde; il embarrasse ; 
Le plaisir fuit; le jour se passe 
Sans savoir ce que l'on a fait. 

O temps! o perte irréparable! 

Quel est l'instant où nous vivons! 
Quoi! la vie est si peu durable. 

Et les jours paraissent si longs! 

Princesse au-dessus de votre âge. 
De deux cours auguste ornement. 
Vous employez utilement 
Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 

Vous cultivez l’esprit charmant 
Que vous a donné la nature; 

Les réflexions, la lecture. 

En font le solide aliment. 



i54 STANCES. 

Le bon usage, et la parure. 

S’occuper, c’est savoir jouir : 
L’oisiveté pèse et tourmente. 

L'ame est un feu qu’il faut nourrir. 
Et qui s’éteint s’il ne s’augmente. 


NOTES. 

C'est à tort qu’on a quelquefois imprimé ces vers rumine 
adressés à madame la dauphine, infante d’Kspagne. Voyez, 
lettre au président llénault, février 1 ^ 48 . (L. D. B.) 

V. i3. A U table d'un cavagnole. 

Espèce de jeu de hasard à la mode A la cour, et qui se 
jouait avec des boules. Madame du CliAtelet s’en amusait, 
dit Voltaire, dans sa lettre du ao octobre 1748 au marquis 
d’Àrgcnson. (Ct.oo. } 



STANCES XIII. 

A MADAME DU BOCCAGE. 
1748. 


Milton, dont vous suivez les traces, 
Vous prête ses transports divins : 
Eve est- la mère des humains. 

Et vous êtes celle des Grâces. 

Comment n'eût-elle pas séduit 
La raison la plus indomptable? 
Vous lui donnez tout votre esprit ; 
Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel. 

Et vous raéntez des louanges; 

Eve séduisit un mortel , 

l'it vous auriez séduit les anges. 

Sa faute a perdu l’univers : '• 

Elle ne doit plus nous déplaire; 

Et son erreur nous devient chère 
Dès (jue nous lui devons vos vers. 

Eve, par sa coquetterie, 

Nous a fermé le paradis ; 



i56 


(» '» ) 


STANCES. 

L’Amour, les Grâces , le Génie , 
Nous l'ont rouvert par vos écrits. 


NOTE. 


Ces stances furent adressées par madame Denis à madame 
Du Boccape, qui lui avait envoyé son poème imité du Pa- 
radis perdu. ( Édit, de Kelil. ) 
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SÏAINCES XIV. 

SL’K LE LOUVHE. 

' 749 - 

Monument imparfait de ce siècle vanté 

Qui sur tous les beaux-arts a fondé sa mémoire. 

Vous verrai-je toujours, en attestant sa gloire, 

Faire un juste reproche à sa postérité? 

Faut-il que l’on s'indigne alors qu’on vous admire, 
Et que les nations qui veulent nous braver, 

Fières de nos défauts, soient en droit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever? 

Sous quels débris honteux, sous quel amas rustique 
On laisse ensevelis ces chefs-d’œuvre divins! 

Quel barbare a mélé la bassesse gothique 
A toute la grandeur de Grecs et des Koinains ? 

Louvre, palais pompeux dont la France s’honore. 
Sois digne de ce roi , ton inaitre et ton apj)ui ; 
Embellis les climats que sa vertu décore , 

Et dans tout ton éclat inontre-toi comme lui. 


NOTE. 

Voyez Politique et Législation, tome i, ce que Voltaire 
disait aussi en 1749, sur le même |>alais, dans rupusciile 
intitulé : des Emliellissements de Paris. (Ci.oo. ) 



STANCES XV. 


IMPROMPTU 


r&lT A VK SOCPER, DAR8 CKK COCR D*ALLBM4GItF. 


Il faut penser, sans quoi l'hon^nic devient. 

Malgré son ame, un vrai cheval de somme : 

Il faut aimer, c'est ce qui nous soutient; 

Sans rien aimer il est triste d'être homme. 

Il faut avoir douce société 

De gens savants, instruits saus suffisance. 

Et de plaisirs grande variété, 

Sans quoi les jours sont plus longs qii'ou ne pense. 

Il faut avoir un ami qu'en tout temps , 

Pour son bonheur, on écoute, on consulte. 

Qui puisse rendre à notre ame en tumulte 
Les maux moins vifs et les plaisirs plus grands. 

Il faut, le soir, un souper délectable. 

Où l’on soit libre, où l’on goûte à propos 
Les mets exquis, les bons vins, les bous mots; 

Et sans être ivre il faut sortir de table. 

Il faut, la nuit, tenir entre deux diaps 
Le tendre objet que votre cœur adore , 

Le caresser, s'eudorinir dans ses bras. 

Et le matin recommencer encore. 
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Mes chers amis , avouez que voilà 
De quoi passer une assez douce vie : 

Or, dès l’instant que j’aimai ma Sylvie, 

Sans trop chercher j’ai trouvé tout cela. 


VARIANTE. 


V. 1 7*30. Il faat, la nuit , dire tout ce <]u'on sent 
Au tendre objet que votre cœur adore ; 
Se réveiller pour en redire aulaiili 
Se rendormir pour y sun(]er encore. 
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STANCES XVI. 

AU Hül DE l'ItUSSE. 


3 octobre 1751. 


La mère de la Mort, la Vieillesse pesante, 

A de son bras d’airaiu courbe mon faible corps; 

Et des maux quelle entraîne une suite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les ressorts. 

Je brave tes assauts, redoutable Vieillesse; 

Je vis auprès d’un sage, et je ne te crains pas ; 

Il te prête plus d'appas 

Que le plaisir trompeur n'en donne à la jeunesse. 

Coulez, mes derniers jours, sans trouble, sans terreur; 
Coulez près d’un héros dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le songe de la vie, 

Et dépouille la Mort de ce qu'elle a d’borreur. 

Ma raison qu'il éclaire en est plus intrépide; 

Mes pas par lui guidés eu sont plus affermis : 

Un mortel que Pallas couvre de son égide 
Ne craint point les dieux ennemis. 

O philosophe roi, que ma carrière est belle! 

J'irai de Sans-Souci, par des chemins de fleurs. 
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Aux champs élysiens parler à Marc-Auréie 
Du plus {{ranci de ses successeurs. 

A Salluste jaloux je lirai votre histoire; 

A Lycurgue vos lois, à Virgile vos vers; 

J’étonnerai les morts , ils ne pourront me croire : 

Nul d’eux n’u rassemblé tant de talents divers. 

Mais, lorsque j’aurai vu les ombres immortelles, 
N’allez pas après moi confirmer mes récits. 

Vivez, rendez heureux ceux qui vous sont soumis, 

Et n’allez que fort lard auprès de vos modèles. 


NOTE. 


Képonse à une ode que le roi de Prusse venait d’envoyer 
a Voltaire, en le chargeant de la corriger. (Ci,oo.) 


KlKSItS. T. IV. 



STANCES XVII 


AU ROI DE PRUSSE. 

lySi. 

Par le cei"veau le souverain des dieux, 

Selon ma Rible, accoucha d'une fille : 

Vos six jumeaux me sont plus précieux; 
J'adorerai cette auguste feunille. 

On vous connaît à leur force, àleurs traits, 

A leurs beautés , à leur noble harmonie; 

Les élever, cultiver leur génie. 

Qui le pourra? celui qui les a faits. 

lis sont tous nés pour instruire et pour plaire ; 
Ces six enfants sont frères des neuf Soeurs; 

Et nous dirons comme chez nos docteurs ; 

« Le fils est Dieu, nous l'égalons au père. • 


NOTE. 


Voyez, dans la Corresfjundatici' de iy.5i, un billet où Fré- 
déric dit à Voltaire qu’il vient d'accoHclipr de six jumeaux, 
en fesant allusion aux six chants de son poème de X’Ârtde 
la ijuerre. (Clog. ) 
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STANCES XVIIl. 


AU ROI DE PRUSSE. 

17.')!. 

.ladis l'amant de Madeléne 
Changea l’eau claire en mauvais vin : 

Vos eaux, )xir un art plus divin, 

[■jeviennent les eaux d’Hippocrène. 

J’en devrais boire un verre ou deux ; 

Car certaine humeur scorbutique. 

Qui n'est point du tout poétique. 

Rend mon esprit très langoureux. 

Roi , philosophe, auteur fameux. 

Grand homme, et sur-tout homme aimable. 
Buvez, soyez toujours heureux , 

Et je serai moins misérable. 



STANCES XIX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

l'jbi. 


Roi des beaux vers et des guerriers , 
N'allez point à bride abattue ; 

Je crains qu'Apollon ne vous tue 
En vous couronnant de lauriers. 

Que votre Pégase s’arrête ; 

Souffrez de moi la vérité : 

Votre estomac débilité 
N’est pas digne de votre tête. 

Les rois sont hommes comme nous. 
L’homme Machine est bien fragile. 
Grand roi , l’estomac est pour vous 
Ce qu’est le talon pour Achille. 

Hélas! chaque homme a son défaut ; 
J’en ai beaucoup, et je vous jure 
Que je combats comme il le faut 
Pour dompter en moi la nature. 

Jusqu’ici j’ai mal profité : 

Que le ciel , à qui je m’adresse 
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Vous rende enfin votre santé , 

Et m’accorde votre sagesse. 


NOTE. 


T. 10. L’homme Machine est bien fragile. 

Allusion à Vhomme Machine du docteur La Mettrie , qui 
parut en Hollande en 1746. (L. D. B.) 
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STANCES XX. 


AU ROI DK PRUSSE. 

I y ü I . 

Vainqueur des préjuges , vainqueur dans les combats , 
Enfant de Marc-Auréle et rival de Lucrèce, 

Quel étonnant génie a conduit tous vos pas 
Du faite de la gloire au sein de la sagesse ! 

C’est de vous que j’apprends à maîtriser le sort; 

Par vos grandes leçons ma raison raffermie 

Fait de mes derniers jours les beaux jours de ma vie, 

Et brave, ainsi que vous, les horreurs de la mort. 

Dieux justes (s’il en est)! quoi! cette ame si belle 
N’est-il qu’un composé de vos quatre éléments? 
L’esprit de ce grand homme est-il une étincelle 
Qui s’évapore avec les sens? 

Rentrez, esprits communs, dans la nuit éternelle; 
Périssez tout entiers, soyez anéantis. 

Ame de Frédéric, vous êtes immortelle. 

Ainsi que ses vertus, sa gloire, et ses écrits. 


NOTE. 

V. lo. N'nt-il qu’un compose de vos quatre éléments. 

Cette faute est dans le manuscrit. {Édit, de i8oa.) Quoi 
qu’il en soit , il est évident qu’il faut lire n’rst-ce. 
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STANCES XXL 


AU ROI DE PRUSSE. 
1 76 1 . 

Du bas de votre beau vallon, 

Qui devient un bel hôpital, 

Je renvoie à Mars-Âpollon 
Ses beaux vers en original. 

Vous êtes le dieu d'Hélicon , 

Le dieu de la société ; 

Et je vous dis pour oraison ; 

• Soyez le dieu de la santé. > 
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STANCES XXII. 

Ai; ROI DE PRUSSE, 


Qi'i i’atait mviii a ninm 
I 752. 

A votre table divine 
En vain je suis appelé, 

Quand chez moi Y homme Machine 
De tourments est accablé. 

Que votre philosophie, 

Que votre esprit courageux , 
M’inspire et me fortifie 
Dans ces combats douloureux. 

Que vos lumières brillantes 
M'éclairent malgré mes maux , 
Comme ces lamjies ardentes 
Qui brûlaient dans les tombeaux. 

Ici, sous les yeux d’un sage. 

Que je vive sagement! 

Que je souffre avec courage ! 

Que je meure en vous aimant! 



STANCES XXIII. 


A MADAME DENIS. 


Aux DcliceSf 17S5. 


L’art n'y fait rien ; les beaux noms, les beaux lieux , 
Très rarement nous donnent le bien-être. 

Est-on heureux, hélas! pour le paraître, 

Et suffit-il d’en imposer aux yeux? 

J’ai vu jadis l'abbesse de la Joie, 

Malgré ce titre, à la douleur en proie; 

Dans Sans-Souci certain roi renommé 
Fut de soucis quelquefois consumé. 

Il n’en est pas ainsi de mes retraites; 

Loin des chagrins , loin de l’ambition , 

De mes plaisirs elles portent le nom : 

Vous le savez, car c'est vous qui les faites. 


NOTES. 

On trouve aussi ces vers dans le tome III, page i4â> des 
OEuvres de Bordes, comme ayant i‘té adressés à cet au- 
teur. (B.) 

V. 5. J’ai vu jadis l’abbesse de la Joie. 

Il y avait en France deux abbayes de femmes qui por- 


■ 70 NOTES. 

taient ce nom : l’une dans le diocèse de Sens , l’autre dans 
celui de Vannes. (L. D. B.) 

V. 1 1. De mes plaisirs elles portent le nom. 

Peu de temps après son arrivée à Genève , le i a décembre 
1 754 , Voltaire acheta près de cette ville une jolie maison 
de campagne qu’il appela les Délices. (L. D. B. ) 
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XXIV. 


LES POUR. 

1760. 

Pour vivre en p»aix joyeusement, 
Croyez-moi, n'ofFensez personne : 
C'est un petit avis qu'on donne 
An sieur Le Franc de Pompignan. 

Pour plaire il faut que l’agrément 
Tous vos préceptes assaisonne : 

Le sieur Le Franc de Pompignan 
Pense-t-il donc être en Sorbonne? 

Pour instruire il faut qu'on raisonne , 
Sans déclamer insolemment; 

Sans quoi plus d’un sifflet fredonne 
Am oreilles d'un Pompignan. 

Pour prix d’un discours impudent. 
Digne des bords de la Garonne , 

Paris offre cette couronne 
Au sieur Le Franc de Pompignan. 

D^dié par le sieur A.... 



NOTE. 


172 

NOTE. 

Les Pour, les Que, les Qui, les Quoi, les Oui, et les Aon, 
se trouvent, sous le titre de V Assemhtée des monosyllabes , 
dans le Pecucil des Facéties parisiennes , pour les sU premiers 
mois de ban 1760. J’en ai dit un mot dans une note des 
Facéties; mais, au lieu de les placer dans les Poésies mêlées, 
comme je l’annonçais, on a trouve plus convenable de les 
introduire dans les Stances. 

Il est question du Discours et du Mémoire du marquis de 
Pompignan dans le même volume de Facéties. ( Clog. ) 
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XXV. 


LES QUE. 

Que Paul Le Franc de IHMnpigiiaii 
Ait lait en pleine académie 
Un Discours fort impertinent. 

Et quelle en soit tout endormie; 

Qu'il ait bu jusques à la lie 
Le calice un peu dcf’oùtant 
De vingt censures qu'on publie, 
Et dont je suis assez content; 

Que pour comble de châtiment. 
Quand le public le mortifie, 
Unfrcron le béatifie. 

Ce qui redouble son tourment; 

Qu'ailleurs un noir petit pédant 
Insulte à la philosophie. 

Et qu'il serve de trucbemeut 
A Chaumeix qui se crucifie; 

Que l'orgueil et l'hypocrisie 
Contre ces gens de jugement 
Étalent une frénésie 
<^ue l'on siffle uuauiiueinent; 
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STANCES. 


(., ji.; 


Que parmi nous à tout moment 
Cinquante espèces de folie 
Se succèdent rapidement. 

Et qu’aucune ne soit jolie ; 

Qu’un jésuite avec courtoisie 
S’intrigue par-tout sourdement, 

Et reproche un peu d’hérésie 
Aux gens tenant le parlement; 

Qu’un janséniste ouvertement 
Fronde la cour avec furie : 

Je conclus très patiemment 
Qu’il faut que le sage s’en rie. 

Prononcé par le sieor F. 


NOTES. 

V. 7 . De vingt censttrci qu’on publie. 

Les Facéties, dont quelques unes étaient de l’abbé Mo- 
rellet. (Cloo.) 

V. |3. Qu’ailleurs un noir petit pédant. 

Orner Joli de Fleuri, qui venait de discourir contre 
Y Encyclopédie. (Ctoo.) 
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XXVI. 

LES QUI. 

Qui pilla jadis Métastase, 

Et QUI crut imiter Maron? 

Qui, bouffi d'ostentation. 

Sur ses écrits est en extase ? 

Qui si longuement paraprhase 
David en dépit d'Apollon , 
Prétendant passer pour un vase 
Qu'on appelle d’élection ? 

Qui , parlant à sa nation , 

Et l'insultant avec emphase. 

Pense être au haut de l'ilélicon 
Lorstju'il barbote dans la vase? 

Qui dans plus d'une périphrase 
A ses maîtres fait la leçon ? 

Entre nous, je crois que son nom 
Commence en finit en aze. 

Offert par Hampohau. 



» 
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LES QUOI. 

Quoi! c’est Le Franc de Pompignan, 
Auteur de chansons judaïques , 
Barbouilleur du Vieux-Testament, 

Qui fait des discours satiriques? 

Quoi I dans des odes hébraïques , 

Qu'il translata si tristement, 

A-t-il pris ces propos caustiques 
Qu’il débite si lourdement? 

Quoi ! verrait-on patiemment 
l'ant de pauvretés emphatiques ? 
L’eiinni, dans nos temps véridiques. 
Ne se pardonne nullement. 

Quoi I Pompignan , dans ses répliques. 
M’ennuiera comme ci-devant? 

Nous le poursuivrons très gaiement 
Pour ses fatras mélancoliques. 

PrrspMic par ARWonu 



^ 


0- 
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xxviii. ' : 

• • 

LES oi:i * > 

m 

Oui, ce Le Franc de Poinpipnan 
Est un terrible personnage; 

Oui , ses Psaumes sont un ouvrage 
Qui nous fait bâiller longnemcnt. 

Oui , de province un préÿdent 
Plein d'orgueil et de verbiagé 
Nous parait un pauvre pédant, % k 
Malgré son riche mariage. 

Oui , tout riche qu’il est , je gage , » ^ 
Qu'au fond de l'aine il se repent. 

Son Mémoire est impertinent; ^ 

Il est bien fier, mais il enrage. *4 

Oui , tout Paris , qui l’envisage * 

Loniiné un peigneur de Montauban , 

I>e cbansoniie, et rit au visage 
De ce I^e Franc defompignan. 

Buayé pa/MaTTHitD Ballot, 


r» ^ 


rOMIKS T. IV. 


» 




î « 

* * ,¥>* 

* » 

^ . K* ^ 

. " ^ M 


— Sifitizecl by Google 




NOTE. 


1 78 

NOTE. 

T. 8. Malgré »od riche mariage. 

1.1e 19 novembre 1757, avec une demoiselle de C^iu- 
laincourt, veuve du fermier-général Grimod du Fort. 

(Cl.OG.) 
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LES NON. 

Non , cher Le Franc de Pompignan , 
Quoi que je dise et que je fasse, 

Je ne peux obtenir ta grâce 
De ton lecteur peu patient. 

Non, quand on a maussadement 
Insulté le public en face. 

On ne saurait impunément 
Montrer la sienne avec audace. 

Non, quand tu quitterais la place 
Pour retourner à Montauban , 

Les sifdets par-tout sur la trace 
Te suivraient sans ménagement. 

Non, si le ridicule passe, 

Il ne passe que Faiblement. 

Ces couplets seront la préface 
De.s ouvrages de Pompignan. 

Rrpoiiilu p<«r 


NOTE. 


Voltaire cite les Oui et les Aon k la fin de sa lettre du afi 
mai 171x1, h Thieriot, sans sVn avouer l’auteur (Glog.) 

I a. 
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XXX. 

LES FRÉRON 


1 760. 


D’où vient que ce nom de Fréroii 
Est l'emblème du ridicule? 

Si quelque maître Aliboron , 

Sans esprit comme sans scrupule , 
Brave les moeurs et la raison ; 

Si de Zoïle et de Chausson 
Il se montre le digne émule , 

Les enfants disent ; c’est Fi-éron ! 

II. 

Sitôt qu’un libelle imbécile, 
Croqué par quelque polisson , 

* Court dans les cafés de la ville, 

Fi ! dit-on , quel ennui ! quel style ! 
C’est du Fréron, c’est du Fréron. 

III. 

Si quelque pédant fanfaron 
■ Vient étaler son ignorance. 

S’il prend Gillot pour Cicéron, 

S’il vous ment avec impudence, 

, Un lui dit : Taisez-vous , Fréron. 



(y. 19.) 
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IV. 

L’autre jour, un gros ex-jésuite 
Dans le greiiier d'une maison 
Rencontra 6lle très instruite 
Avec un beau petit garçon ; 

Le bouc s'empara du giton. 
ün le découvre, il prend la fuite; 

Tout le quartier, à sa poursuite. 

Criait: Fréron! Fréron! Fréron! 

V. 

Lorsqu’au drame de monsieur Hume 
ün bafouait certain fripon , 

Le parterre, dont la coutume 
Est d'avoir le nez assez bon , 

Se disait tout haut : Je présume 
Qu’on a voulu peindre Fréron. 

VI. 

Cependant, Ber de son renom , >, 

Certain maroufle se rengorge ; 

Dans son autre à loisir il forge 

Des traits pour l’indignation. * 

Sur le papier il vous dégorge * y ' ' 

De ses lettres le froid poison , 

Sans songer qu’on serre la gorge 
Aux gens du métier de Fréron. 

VII. 

Pour notre petit embryon , 
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STA^CI>:S. 
Délateur lie professiuii , 

Qui du meiison^'e est la truiupette, 
Déjà sa réputation 
Dans le monde nous semble faite; 
C’est le perroquet de Kréron. 


NOTES. 

Cette petite pièce, en forme de stances, se trouve à la 
pajje 2^8 du Rfcueil îles Facéties parisiennes, publié par 
Voltaire, qui en est très probablement l’auteur, et dans les 
œuvres complètes duquel elle parait (1828) pour la pre- 
mière fois (C1.00.) 

V. 37, Lorsqu'au drame de monsieur Hume. 

Nom pseudonyme sous lequel Voltaire publia sa comé- 
die de l’/î'cossa/sc, jouée vers la fin de juillet 1760. (Ci.oo.) 

V. 43. Délateur de protèssion. 

Probablement Le franc de Pompignan , qui , dans sou 
Discours de récejrtion à l'Académie, avait indirectement dé- 
noncé Voltaire, d’Alcmbert, Diderot et antres gens de let- 
tres, comme pliilosoplies. Voyez ce que Voltaire dit des 
hypocrites et tics persécuteurs, h propos de ce Discouis, 
dans sa lettre du .5 mai 1760, h Saurin. (Clog.) 



STANCES XXXI. 


A M. DEODATI DE’ TOVAZZI, 


QUI LUI AVAIT ESTOTÀ CSE DIMERTATIOS SCK L'eICELLEUCE 
DE LA LASOCE ITALIESSE. 


A Fernei, le i" février 1761. 

Étalez moins votre abondance , 

Votre orifjine, et vos honneurs; 

Il ne sied pas aux grands seigneurs 
De se vanter de leur naissance. 

L’Italie instruisit la France; 

Mais, par un reproche indiscret. 

Nous serions forcés à regret 
A manquer de reconnaissance. 

Dès long-temps sortis de l’enfance , 

Nous avons quitté les genoux 
D’une nourrice en décadence 
Dont le lait n’est plus fait pour nous. 

Nous pourrions devenir jaloux 
(^uand vous parlez notre langage : 

Puisqu’il est embelli par vous. 

Cessez donc de lui faire outrage. 

L’égalité contente un sage. 



i84 


STANCES. 


{» i«. ) 


Terminons ainsi le procès ; 
Quand on est égal aux Français. 
C'« n'est pas un mauvais partage. 


NOTE. 

I.«s éditions de MM. Henouard et I.«quien portent celte 
date du i" février, mais c’est une légère erreur. La Disset^ 
talion dont il s’agit parut en janvier 1761. L’auteur l’ayant 
envoyée à Voltaire, celui-ci lui répondit le du même 
mois. Le ao février suivant, M. Deodati deTovaïzi (ou plu- 
tôt de' Tovazzi) rt'piiqua par une autre lettre de dix pages, 
et ce fut à cette dissertation épistolaire que Voltaire répon- 
dit par ces cinq stances qui ne peuvent être que de la fin 
de février, et qu’il appelle son u/fimatum, dans sa lettre du 
3 mars 1761 , è Damilaville {Corresponitance). (Cioc.) 



STANCES XXXll. 


A M. BLIN LE SA IN MORE. 
1761. 

Mon amour-propre est vivement flatte 
De votre écrit; mon goût l’est davantage. 

On n'a jamais , par un plus doux langage , 
Avec plus d’art blessé la vérité. 

Pour Gabrielle, eu son apoplexie. 

D’autres diront qu’elle parle long-temps; 
Mais ses discours .sont si vrais , si touchants , 
Elle aime tant, qu’on la croirait guérie. 

Tout lecteur sage avec plaisir verra 
Qu’en expirant la belle Gabrielle 
Ne pense point que Dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d’elle. 

Avoir du goût pour le roi très chrétien , 

C’est œuvre pie , on n’y peut rien reprendre : 
I .e paradis est fait pK>ur un cœur tendre , 

Et les damnés sont ceux qui n’aiment rien. 
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NOTE. 


NOTE. 

Ulain de Saînmore ayant envoyé a V'oltaire , en novem- 
bre 1761, son liéroïde de Gabrielle cCEstrées à Henri lE 
avec une épitrc dédicatoire, Tauteur de ta Henriade lui ré- 
pondit par CCS stances vers le commencement de décembre 
suivant. Voyez, dans la Correspondance, la lettre du 6 dé- 
cembre 1761 h Daiiiilaville. — Dans le Journal Encyclo- 
pédique. à\x i 5 mars 1762, où ces stances furent imprimi^, 
on lit au second vers : De voire encens^ au lieu de de votre 
écrit. (Clog.) 



STANCES XXXIII. 


A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS, 

QUI LCI AVtIT RnVOTé I<RE PIRCE DI VEI18 lETITCLÉE : LE COEUK. 


I 766. 

Certaine dame honnête, et savante, et profonde, 
Ayant lu le traité du cœur, 

Disait en se pâmant : Que j'aime cet auteur ! 

Ah ! je vois bien qu'il a le plus grand cœur du monde 

De mon heureux printemps j'ai vu passer la fleur; 

Le cœur pourtant me parle encore : 

Du nom de petit cœur quand mon amant m'honore. 
Je sens qu’il me fait trop d'honneur. 

Hélas ! feibles humains , quels destins sont les nôti'es 
Qu’on a mal placé les grandeurs ! 

Qu’on serait heureux si les cœurs 
Étaient laits les uns pour les autres! 

Illustre chevalier, vous chantez vos combats , 

Vos victoires, et votre empire; 

Et ilans vos vers heureux, comme vous pleins d’appas 
C’est votre cœur qui vous inspire. 

Quand Lisette vous dit : Rodriyue , as-tu du cœur P 
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Sur l’heure elle l’cprouve, et dit avec franchise : 
Il eut encor plus de valeur 
(juand il était homme d'église. 


NOTES. 

Ces stances sont du commencement de 1766, et la dame 
honnête est madame Cramer Delon, à laquelle Voltaire 
adressa un couplet qu’on trouve dans les poésies mêlées. On 
connaît un billet de J. J. Rousseau adressé le 1 juillet 1762 
à cette dame spirituelle et très aimable. (Clog.) 

V. 30 . Quand il eiaii homme d’église. 

Boufflers, si connu comme chevalier, et qui mourut 
marquis en janvier 181 5 , a vaitd’ abord été abbé, et l’on sait 
.à quoi il com|nra son plus beau surplb. (L. D. B.) 


DîgitTze3t)y CîocJ^li 



STANCES XXXIV. 


A MADAME DU BOCCAGE, 


i avait adressé à Fauteur un coropliraeDt en vers, à l’occasion 
de sa fêle. 


1 768. 

Qui parle ainsi de saint François? 

Je crois reconnaître la sainte 
Qui de ma retraite autrefois 
Visita la petite enceinte. 

Je crus avoir sainte Vénus, 

Sainte Pallas dans mon village ; 
Aisément je les reconnus, 

Car c'était sainte du Boccage. 

L’Amour même aujourd’hui se plaint 
Que , dans son cœur étant fêtée. 

Elle ne fut que respectée : 

Ah ! que je suis un pauvre saint ! 
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STANCES XXXV. 


A L’IMPÉRATRICK DE RUSSIE, 

CATHERINE II. 


A l’occasion de la prise de Chocrjm p.ir les Russes. 


1769. 

Fuyez, visirs, hachas, spahis, et janissaires : 

Si le nonce du pape, allié du mufti. 

Se damnait en armant vos troupes .sanguinaires , 
Catherine a vaincu, le nonce est converti. 

Il doit l’être du moins; il doit sans doute apprendre 
A ne plus réunir la mitre et le turban. 

Malheureux Polonais! le fer de l'Ottoman 
Mettait donc par vos mains la république en cendre! 

De vos vrais intérêts devenez plus jaloux. 

Rome et Constantinople ont été trop fatales : 

Il e.st tcm|).s de finir ces horribles scandales; 

Vous .serez désormais fortunés malgré vous. 

Rienlôt de Gallitzin la vi(;ilante audace 
Ira dans son sérail éveiller Mousuipha, 

ISlollement assoupi sur son largo sofa. 

An lien mémo où naquit le fier dieu de la Thnice. 
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O Minerve du Nord! 6 toi , sœur d’Apollon! 

Tu vengeras la Grèce en chassant ces infâmes, 

Ces ennemis des arts, et ces geôliers des femmes. 

Je pars; je vais t’attendre aux champs de Maratlton. 
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STANCES XXXVI. 

A M. SAURIÎS, 

nR t'*CA1)iMIE PRATVr.AIftE. 

1770. 

Il est vrai , je suis capucin ; 

C’est sur quoi mon bonheur se fonde: 

Je ne veux pas, dans mon déclin. 

Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur est de n'avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes. 
Ces nobles grâces des élus, 

Chez mes confrères si communes. 

Je ne suis point frère Frapart, 
Confessant sœur Luce ou sœur Nice; 

Je ne porte point le cilice 
De saint Grizel , de saint Killard. 

J’achève doucement ma vie; 

Je suis prêt à partir demain , 

En communiant de la main 
Du bon curé de Mélanie. 


Dès que monsieur l’abbé 'l'errai 



STANCES. 
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(.. . 8 .) 

A su ma capucinerie , 

De mes biens il m’a délivré : 

Que servent-ils dans l'autre vie? 

J’aime fort cet arrangement ; 

Il est leste et plein de prudence. 
Plût à Dieu qu'il en fit autant 
A tous les moines de la France ! 


NOTES. 

Voltaire ayant obtenu du duc de Chniseul une pension 
annuelle de six cents francs pour le couvent des capucins 
de la ville de Gex, le gardien de ce couvent apporta peu 
de temps après à Voltaire, comme une marque de sa recon- 
naissance séraphique, la patente de fils spirituel de Saint- 
François , et père temporel des capucins de la province de Gex . 
Saurin lui adressa , sur cette nouvelle et étrange dignité , 
des vers qui sont Aons\o Correspondance littéraire de Grimm, 
du i" de mars 1770, et Voltaire lui répondit par ce» petits 
versiculets, qui sont probablement du mois de février pré- 
cédent, et qu’il cite dans ses lettres du 16 mars 1770, à 
l’abbé Audra et à D’Argental. (Cloo.) 

V. 1 a. De saint Grizel, de saint Billard. 

Voyez sur Grizel, confesseur et escroc de dévotes, une 
note de VÉpitre au roi de la Chine. Quant h Billard, c’était 
un autre dévot , qui était caissier-général des postes, et qui 
fit, en 1769, une banqueroute frauduleuse de plusieurs 
millions. Quoiqu’il communiât deux fois la semaine, il fut, 
en 177a, condamné au carcan et au bannissement. 

I-. D. B. 


HI»KSIE3. T. IV. 


i3 



STANCES XXXVII. 


A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

SUR LA FONDATION DE VERSOIX. 
Mars I 770. 

Madame, un héros destructeur, 

S’il est grand, n’est qu’un grand coupable; 
J’aime bien mieux un fondateur : 

L’un est un dieu, l’autre est un diable. 

Dites bien à votre mari 

Que des neuf Filles de Mémoire 

Il sera le seul favori. 

Si de fonder il a la gloire. 

Didon , que j’aime tendrement , 

Sera célèbre d’âge en âge ; 

Mais quand Didon fonda Carthage, 

C’est qu’elle avait beaucoup d’argent. 

Si le vainqueur de l’Assyrie 
Avait eu pour surintendant 
Un conseiller du parlement. 

Nous n’aurions {joint Alexandrie. 
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Nos très sots aïeux autrefois 

Ont fondé de pieux asiles 

Pour mes moines de Saint-François ; 

Mais ils n’ont point fondé de villes. 

Envoyez-nous des Âmphions, 

Sans quoi nos peines.sont perdues; 

A Versoix nous avons des rues, 

Et nous n’avons point de maisons. 

Sur la raison , sur la justice, 

Sur les grâces, sur la douceur. 

Je fonde aujourd’hui mon bonheur; 

Et vous êtes ma fondatrice. 


NOTES. 

Voltaire adressa ces petits (juatrains à la duchesse de 
Choiseul (née Crozat du Cbàtel), le a6 mars 1 770 , avec une 
lettre qui porte la même date , dans la Correspondance. Du 
reste, à Voltaire seul appartenait l'honneur de fonder une 
petite ville dans le pays de üex ; et Versoix , dont le duc de 
Choiseul commença, en 1769, à faire aligner quelques 
rues, est une des six communes cédées par la France au 
canton de Genève, en vertu du traité du io novembre i 8 i 5 , 
qui a confirmé au territoire de Fernei le titre de français à 
lui conféré par Henri IV. 

V. 1 5 . Un conseiller du parlement. 

I.’ablté Terrai, qui sortit de la grand’chambre, le ai dé- 

i3. 
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cembre 1769, pour entrer au ministère comme contrôleur- 
général, et qui, au nom du gouvernement, s’empara de 
deux cent mille francs appartenant à V oltaire , au moment 
où ce philosophe venait d’étre promu à la dignité de capu- 
cin. (Clog.) 
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STANCES XXXVIII. 


A MADAME NECKER. 
1770. 

Quelle étrange idée est venue 
Dans votre esprit sage, éclairé? 
Que vos bontés l’ont égaré, 

Et que votre peine est perdue ! 

A moi chétif une statue ! 

Je serais d’orgueil enivré. 

L’ami Jean-Jacque a déclaré 
Que c’est à lui qu’elle était due. 

Il la demande avec éclat. 
L’univers, par reconnaissance. 

Lui devait cette récompense : 

Mais l’univers est un ingrat. 

C’est vous que je figurerai 
En beau marbre , d’après nature , 
Lorsqu’à Papbos je reviendrai. 

Et que j’aurai la main plus sûre. 

Ah ! si jamais de ma façon 
De vos attraits on voit l’image , 

On sait comment Pygmalion 
Traitait autrefois son ouvrage. 



Ig8 


NOTES. 


NOTES. 

Ce fiit le 17 avril 1770, chez madame Necker, que Di- 
derot, Suard, le chevalier dcChàtelIux, Grimm, le comte 
de Schomberg, Marmontel , d’Alembert, Thomas, Necker, 
Saint-Lambert, Saurin, l’abbé Raynal , Helvétius, le poète 
Bernard , et les abbés Arnaud et Morellet, résolurent una- 
nimement, en présence de Pigalle, d’ériger une statue à 
Voltaire. — Ces cinq stances h madame Necker sont de la 
fin d’avril ou de mai 1770. V’oyez, dans la Correspondance, 
la lettre du ai de ce dernier mois, à la même personne. 

(Clog. ) 

V. 5. A moi chétif une statae! 

Cette statue ne fut achevée qu’en 1776. Voyez l’É- 
pttre cxviii à madame Necker dans le volume précédent. 
Elle est aujourd’hui dans la bibliothèque de l’Institut. On 
lit au bas : 

A Moxsiiur Dr Voltaibf. P.sh Des gens De Lettres 
Ses Compatriotes et ses Contemporains. 1776. 

B. 
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STANCES XXXIX. 

A M. HOURCASTREMÉ. 


1770. 

L'amour, les plaisirs , et l'ivresse , 
Respirent dans vos heureux chants ; 
C'est parmi la vive jeunesse 
Qu'Apollon se plut en tout temps. 

Les muses , ainsi que les belles , 
Dédai{pient les vœux d'un vieillard ; 
En vain j'irais même après elles , 

Et vous les fixez d'un regard. 

Elles cessent de me sourire; 

Vos accords ont su les charmer. 

Eh bien! je vous cède ma lyre; 

Vos doigts sont faits pour l'animer. 



STANCES XL. 

A M. DE***, 


réponse à des vers <|ue la Société de la Tolérance de Bordeaux 
lui avait envoyés. 


Vous voulez donc édifier 
Un beau temple à la Tolérance ! 

Je prétends y sacrifier : 

C’est ma sainte de préférence. 

A vos maçons j’ai pu fournir 
Des pierres pour cette entreprise ; 
Les dévots s’en voulaient servir 
Pour me lapider dans l’église. 

Mais je sais ce qu’ont ordonné 
Les maximes de l’Évangile : 

En bon chrétien j’ai pardonné 
Au méchant comeue à l’imbécile. 
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STANCES XLI. 


A MADAME LULLIN, 

DE GENÈVE. 


A Fernei, le |6 uoTcmbre 1773. 


Hé quoi ! vous êtes étonnée 
Qu'au bout de quatre-vingts hivers 
Ma muse faible et surannée 
Puisse encor fredonner des vers? 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit sous les glaçons de nos champs j 
Elle console la nature, 

Mais elle sèche en peu de temps. 

Un oiseau peut se faire entendre 
Après la saison des beaux jours ; 

Mais sa voix n'a plus rien de tendre , 

Il ne chante plus ses amours. 

Ainsi je touche encor ma lyre , 

Qui n'obéit plus à me's doigts ; 

Ainsi j'essaie encor ma voix 
Au moment même qu'elle expire. 

• Je veux , dans mes derniers adieux , « 
Disait Tibulle à son amante , 
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• Attacher mes yeux sur tes yeux, 

< Te presser de ma main mourante. ■■ 

Mais quand on sent qu'on va passer. 
Quand lame fuit avec la vie. 

A-t-on des yeux pour voir Délie , 

Et des mains pour la caresser? 

Dans ce moment chacun oublie 
Tout ce qu'il a iàit en santé. 

Quel mortel s'est jamais flatté 
D’un rendez-vous à l'agonie ? 

Délie elle-même à son tour 
S'en va dans la nuit éternelle. 

En oubliant quelle fut belle. 

Et qu'elle a vécu pour l'amour. 

Nous naissons, nous vivons, bergère. 
Nous mourons sans savoir comment; 
Chacun est parti du néant : 

Où va-t-il?... Dieu le sait, ma chère. 


VARIANTE. 

Après la seconde stance, l’auteur a retranché celle-ci 

Du sein d*an ténébreux nuage, 

Un rayon s’échappe et noos luit; 

Mais bientôt il cède à l’orage 
Qui nous replonge dans la nuit. 



NOTE. 
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NOTE. 

Plusieurs éditeurs avaient, sur la foi du Journal Ency- 
clopédique, adressé ces stances à madame du Deffand, qui, 
dans une lettre à Horace VValpole, du 5 mars 17741 témoi- 
gna combien elle était blessée de ce qu’on avait pu u croire 
que ces vers eussent été faits pour elle. » Voltaire parlede 
ces stances dans une lettre à madame du Deffand, datée 
du 24 décembre 1773. Elles furent insérées dans le Mer- 
cure de janvier 1774 , avec ce titre : A Madame D*** , qui 
semblait indiquer madame Denis. Le Journal de littéra- 
ture , des sciences et des arts, in- 12 (1783, tome VI, p. 4 ), 
reproduisit ces stances sous le titre d'Epitre à Délie, et les 
fit suivre d’une parodie par l’abbé Roy, censeur royal, 
K parodie qui lui valut un remerciement distingué de la part 
de Voltaire, et des rclatiens suivies avec ce grand homme. » 
Cette pièce est une réponse aimable et galante de Délie. 

L. D. B. 
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LES DÉSAGRÉMENTS DE LA VIEILLESSE. 

Oui , je sais qu'il est doux de voir dans ses jardins 
Ces beaux fruits incarnats et de l’erse et d’Épire , 

De savourer en paix la sève de ses vins , 

Et de manger ce qu’on admire. 

J'aime fort un faisan qu’à propos on rôtit; 

De ces perdreaux maillés le fumet seul m’attire; 

Mais je voudrais encore avoir de l'appétit. 

Sur le penchant fleuri de ces fraîches cascades , 

Sur ces prés émaillés, dans ces sombres forêts, 

Je voudrais bien danser avec quelques dryades; 

Mais il faut avoir des jarrets. 

J'aime leurs yeux, leur taille, et leurs couleurs vermeilles , 
Leurs chants harmonieux, leur sourire enchanteur; 

Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles : 

On doit s’aller cacher quand on n’a que son cœur. 

Vous serez comme moi quand vous aurez mon âge. 
Archevêques, abbés, empourprés cardinaux. 

Princes, rois, fermiers-généraux; 

Chacun avec le temps devient tristement sage. 

Tous nos plaisirs n’ont qu'un moment. 
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Ilélus ! quel est le cours et le but de la vie? 
Des fadaises , et le néant ' 

O Jupiter ! tu fis en nous créant 
Une froide plaisanterie. 
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STANCES XLIII. 

AU ROI DE PRUSSE, 


Sur un boste en porcelaine, fait à Berlin, représentant l'anteur, 
et envoyé par sa majesté, en janvier lyyS. 


Épictéte au bord du tombeau 
A reçu ce présent des mains de Marc-Auréle. 

Il a dit : Mon sort est trop beau : 

J'aurai vécu pour lui ; je lui mourrai fidèle. 

Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts 
Et la même philosophie; 

Moi sujet, lui monarque et favori de Mars, 

Et tous les deux parfois objets d’un peu d’envie. 

Il rendit plus d’un roi de ses exploits jaloux ; 
Moi , je fus harcelé des gredins du Parnasse. 

Il eut des ennemis, il les dissipa tous ; 

!’'t la troupe des miens dans la fange coasse. 

Les cagots m’ont persécuté ; 

Les cagots à ses pieds frémissaient en silence. 
Lui sur le trône assis , moi dans l'obscurité. 
Nous prêchâmes la tolérance. 

Nous adorions tous deux le Dieu de l’univers; 
Car il en est un, quoi qu'on dise : 
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(,. ,y.) STA^CES. 

IVIais nous n'avions pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 

Nous irons tous les deux dans la céleste sphère, 

Lui fort tard , moi bientôt. Il obtiendra , je croi , 

Un trône auprès d’Achille , et même auprès d’Homère ; 
Et j’y vais demander un tabouret pour moi. 
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Sur l'alUance reDouvelce entre la France et les cantons belWtiqnes, 
jurée dans ré^vlise de Soleurc, le a5 auguste 1777 > 

Quelle est dans ces lieux saints cette solennité 
Des fiers enfants de la Victoire? 

Ils marchent aux autels de la Fidélité, 

De la Valeur et de la Gloire. 

Tels on vit ces héros qui , dans les champs dTvri, 

Contre la Ligue et Rome , et l’enfer et sa rage , 
Vengeaient les droits du grand Henri, 

Et l’égalaient dans son courage. 

C’est un dieu bienfesant, c’est un ange de paix 

Qui vient renouveler cette auguste alliance. 

Je vois des jours nouveaux marqués par des bienfaits. 

Par de plus douces mœurs , et la même vaillance. 

On joint le caducée au bouclier de Mars , 

Sous les auspices de Vergenne. 

O monts helvétiens! vous êtes les remparts 
Des beaux lieux qu’arrose la Seine. 

I..es meilleurs citoyens sont les meilleurs guerriers. 

Ainsi Philadelphie étonne l’Angleterre ; 

Elle unit l’oUve aux lauriers. 

Et défend son pays en condamnant la guerre. 
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(». Jl. ) 

Si le ciel la pennel, c’est iiour la liberté, 
nieu forma l'homme libre alors qu'il le 6t naître; 
E'Iiomme. émané des cieiix pour l’immortalité. 
N’eut que Dieu pour père et pour maître. 

• 

On est libre en effet sous d’équitables lois; 

Et la félicite, s'il en est dans ce monde , 

Est d’élre en sûreté, dans une paix profonde, 
Avec de tels amis et le meilleur des rois. 


VOÙIRS. T IV. 


'4 
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IJATRAINS, 


Ponr tenir lieu de ceux de Pibrar, qui ont un peu vieilli. 


Tout annonce d’un Dieu réternelle existence; 

On ne peut le comprendre, on ne peut l’ignorer. 

La voix de l’univers annonce sa puissance, 

Et la voix de nos cœurs dit qu’il faut l’adorer. 

Mortels, tout est pour votre usage; 

Dieu vous comble de ses présents. 

Ah ! si vous êtes son image. 

Soyez comme lui bienfesants. • 

Pères , de vos enfants guidez le premier âge ; 

Ne forcez point leur goût, mais tbrigez leurs pas. 
Etudiez leurs mœurs, leurs talents, leur courage ; 

On conduit la nature, on ne la change pas. 

Enfant, crains d’être ingrat; sois soumis, doux, sincère; 
Obéis , si tu veux qu'on t’obéisse un jour. 

Vois ton Dieu dans ton père; un Dieu veut ton amour. 
Que celui qui t’instruit te soit un nouveau père. 


Qui s’élève trop s’avilit; 
De la vanité liait la boute. 
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C'est par l’orgueil c|u’on est petit : 

On est grand quand on le surmonte. 

Fuyez l’indolente Paresse; 

C’est la rouille attachée aux plus brillants métaux. 
L’Honneur, le Plaisir même est le fils des Travaux ; 
T,e Mépris et l'Ennui sont nés de la Mollesse. 

Ayez de l’ordre en tout : la carrière est aisée 
Quand la régie conduit Thémis, Phéhus, et Murs; 

La régie austère et sûre est le fil de Thésée 
Qui dirige l’esprit au dédale des arts. 

L’Esprit Fut en tout temps le fils de la Nature. 

Il làut dans ses atours de la simplicité; 

Ne lui donnez jamais de trop grande parure : 

Quand on veut trop l’orner, on cache sa beauté. 

Soyez vrai, mais discret; soyez ouvert, mais sage; 

Et , sans la prodiguer, aimez la vérité ; 

Cachez-la sans duplicité; 

Osez la dire avec courage. 

Réprimez tout emportement; 
ün SC nuit alors qu’on ofTen.sc; 

Et l’on hâte son châtiment. 

Quand on croit hâter sa vengeance. 

La politesse est à l’esprit 
Ce que la grâce est au visage ; 

'I- 
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Ue la bonté du cœur elle esl la douce ima};e; 

Et c’est la bonté qu'on chérit. 

I.e premier des plaisirs et la plus belle (jloire 
C’est de prodij'uer les bieiiiaits : 

Si vous en ré|)audez, pcrdez-cu la mémoire; 

Si vous en rec<^ve7,, publiez-le à jamais. 

La dispute est souvent funeste autant (]ue vainc; 

A ces combats d esprit craignez de vous livrer. 

Que le flambeau divin, qui doit vous éclairer, 

Ne suit pas en vos mains le flambeau de la liaiiic. 

De l'émulation distinguez bien l'envie : 

L’une mène à la gloire, et l’autre au déshonneur; 
L'une est l’aliment du génie, 

Et l'autre est le |)oison du cœur. 

Par un humble maintien , qu’on estime et qu’on aime. 
Adoucissez l’aigreur de vos rivaux jaloux. 

Devant eux rentrez eu vous même. 

Et ne parlez jamais de vous. 

Toutes les passions s’éteignent avec l’àge; 

L’amour-propre ne meurt jamais. 

Ce flatteur est tyran , redoutez ses attraits , 

Et vivez avec lui sans être en esclavage. 


FIN UF.S ST.VNCFJt. 
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I. 

A M. UUCHl^' 

Dans tes vers , Duché , je te prie , 

Ne compare point au messie 
Un pauvre diable comme moi ; 

Je n’ai de lui que sa misère , 

Et suis bien éloigne , ma foi , 

D’avoir une vierge pour mère. 

Il- 

QUATRAIN SUR LES SONNEIMîS', 

Persécuteurs du genre humain, 

Qui sonnez sans miséricorde , 

Que n’avez-vous au cou la coixle 
Que vous tenez dans votre main ! 

* * Si ces vers, adressés à Duché, mort en 17^4^ Vol- 

taire, il n*aTait guère plus de dix ans alors. Comme il était le Iroi- 
sièmè des enfants de madame Arouet, qui peut-être en avait eu 
d’autres, morts en bas âpe, le root de vierge doit cesser de paraître 
une plaisanterie coupable, ntéme aux yeux des plus grands ennemie 
de l’auteur. Si ces mêmes vers ont ête adressés à M. d’Ussé, leur 
date pourrait être postérieure à 1704 . (Cloo.) 

** On trouve ce quatrain dans le MénagianOf tome K p**!»® 7^» 
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III. 

SUR UNE TABATIÈRE CONEISQUÉE. 

Adieu , ma piiuvrc tabatière ; 

Adieu, je ne te verrai plus; 

Ni soins, ni larmes, ni prière. 

Ne te rendront à moi; mes efforts sont perdus 
Adieu, ma pauvre tabatière; 

Adieu , doux fruit de mes écus ! 

.S'il faut à prix d’argent te racheter encore, 

.l’irai plutôt vider les trésors de Plutus. 

Mais ce n’est pas ce dieu que l’on veut que j’implore; 
Pour te revoir, hélas! il faut prier Pliébus... 

Qu’on oppose entre nous une forte barrière! 

Me demander des vers! hélas! je n’en puis plus. 
Adieu , ma pauvre tabatière ; 

Adieu , je ne te verrai plus 

éditiou de 1715. Toutefois un le croit de Voltaire. Quoi «pi’il en 
soit, il n'est que I.t traduction «les vrrs atiivants de Sanfcul : 

• Qui >onitu liorrrndu iitistraa obitimlilis aurc«. 

• Pcridula diiui loiigis fuuibu» ;rra »oiianl : 

• II) vestro finies, inantbuü (juos !ur|>e (eiietis, 

■ .Aplati cuUo t|uani bene conTeui^ril! • 

(L.l». 11.) 

' A'ar tous iiic« |>a« boni pcrdui. 

J'irui pliiiùi vider leu rofTres de Fiutiis ; 

.Mai» Ce o'esi [toinl en lui que l'on «eut ipic j’espère; • 

Pour te revoir, hilas! il faut prier Phèhiit; 

Et d'* l’béhiis à moi si forte est la barrière , 

Qne je m’épuiserais en efForti superHii«. 

(/en est donc fait : adieu , ma pauvre tabatière ; 

Adieu, je ne te verrai plus. 

' ' Oi) racuiite que, pendant la cUtisc, Vollairc y'amcsail a jotvi 
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IV. 

SUU NÉUON*. 

De la mort d’une mère exécrable complice, 
■Si je meurs de ma main , je l’ai bien mérité ; 
far, n’ayant jamais fait qii’actes de cruauté. 
J’ai voulu, me tuant, en làire un de justice. 


V. 


LE I.OUP MORALISTE*. 

U 11 loup , à ce que dit l'histoire , 

Voulut donner un jour des leçons à sou fils , 

Et lui graver dans la mémoire , 

Pour être honnête loup, de beaux et bous avis. 
Mon fils, lui disait-il, dans ce dé.sert sauvage, 

A l’ombre des forêts vous passerez vos jours ; 

Vous pourrez cependant avec de petits ours 
Goûter les doux plaisirs qu’on permet à votre âge. 


PII Tair sa tabatière ; r|u’enhu , pour faire cesser le jeu et la distrac> 
tion, lo père Porée se la Kt remettre par le dèliiujuant, et lui im« 
posa, pour en obtenir la restitution, le pensum d’une pièce de vers. 
\jC jeune rheloricieii improvisa celle-ci. (L. 1). B.) 

' * On assure que le sujet tie ce quatrain fut donné par le père 
Borée. (L. D. B.) 

’ * Voltaire a désavoue cette fable dont il paraît pourtant qu’il 
est l'auteur. A la vérité elle est très faible et l'on y trouve beau- 
coup de réminiscences, telles que ■ ie> apf>etiti ^loutotts; ne sois point 
• battant y tle peur tC être battu; bien fourréf ffros et tjras; » mais rette 
pièce est de la première jeunesse de l'auteur. (Ii. I) B. ) 
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Contentez-vous du peu que j’amasse pour vous; 
Point de larcin; menez une innocente vie; 

Point de mauvaise compagnie; 

Choisissez pour amis les plus honnêtes loups ; 

Ne vous démentez point , soyez toujours le même ; 
Ne satisfaites point vos appétits gloutons : 

Mon fils, jeûnez plutôt l’avcnt et le carême 
Que de sucer le sang des malheureux moutons ; 

Car enfin , quelle barbarie ! 

Quels crimes ont commis ces innocents agneaux? 
Au reste vous savez qu’il y va de la vie ; 

D’énormes chiens défendent les troupeau.x. 

Hélas ! je m'en souviens, un jour votre grand-j>èr<! 
Pour apaiser sa faim entra dans un hameau. 

Dès qu’on s’eu aperçut : O bête carnassière ! 

Au loup! s’écria-t-on; l’un s’arme d’un hoyau , 
L’autre prend une fourche; et mon père eut beau fair 
Hélas! il y laissa sa peau : 

De sa témérité ce fut là le salaire. 

Sois sage à ses dépens, ne suis que la vertu , 

Et ne sois point'battant, de peur d’être battu. 

Si tu m’aimes, déteste un crime que j’abhorre 
Le petit vit alors dans la gueule du loup 
De la laine, et du sang qui dégouttait encore : 

Il se mit à rire à ce coup. 

Comment, petit fripon, dit le loup en colère. 
Comment vous riez des avi.s 
Que vous donne ici votre père ! 

Tu seras un vaurien, va , je te le prédis : 

Quoi ! se moquer déjà d’un conseil salutaire ! 



POÉSIES MÊLÉES. 
L’autre répondit en riant : 

Votre exemple est un bon garant; 
Mon père, je ferai ce que je vous vois làire. 

Tel un prédicateur sortant d’un bon repas 
Monte dévotement en chaire , 

Et vient, bien fourré, gros et gras , 
Prêcher contre la bonne chère. 

VI. 

ÉPITAPHE*. 

Ci-git qui toujours babilla. 

Sans avoir jamais rien à dire; 

Dans tous les livres farfouilla , 

Sans avoir jamais pu s’instruire; 

Et beaucoup d’écrits barbouilla , 

Sans qu’on ait jamais pu les lire. 

VII. 

ÉPIGRAMME. 

1719.'. 

Danchet, si méprisé jadis , 


Lapiace, dans son Recueil d'ëpitaphes^ t. 11 ^ p. 48, dit que 
cette épitaphe est attribuée h Voltaire, et qu elle a été faite pour 
un M. de Sardieres. B. 

* * Danchet fut reçu à l’Académie française en 171a, époque où 
le jeune Arouet adressa ces vers à Chaulieu, dans une lettre échap- 
pée aux recherches des anciens éditeurs. (Cu)g.) 


Digitized by Google 



220 


POÉSIES MÊLÉES, 
l'ait voir aux pauvres de génie 
f^u’on peut gagner l'académie 
Comme on gagne le paradis. 

VIII. 

COUPLET 

A MADEMOISELLE DUCLOS'. 
1714. 

Belle Duclos , 

Vous charmez toute la nature! 

Belle Duclos, 

Vous avez les dieux pour rivaux ; 

Et ilars tenterait l’aventure, 

.S’il ne craignait le dieu Mercure, 

Belle Duclos. 


I.\. 

S CK LA MOTTE. 

1715. 

La Motte, présidant aux prix 
(.^u’on distribue aux beaux espriLs, 
Ceignit de couronnes civiques 
Les vainqueurs des jeux olyiuj)iques : 


Celte aeiriee, eeiêlire .-ivaiil lii.nienioiselle laî Couvreui, di’bul.l 
en liK).'ï. se reltr.i du tlié.ili'e en I 73 d, el innuritt en 1748- R- 
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Il fit un vrai pas d’écolier; 

Et prit, aveugle agonothéte 
Un chêne pour un olivier, 

Et Du Jarry pour un poète. 


X. 


NUIT BL.-VNCHE DE SULLY. 

1 7 16. 

A MADAME DE LA VIlILI.lêRE. 

Quelle beauté, dans cette nuit profonde. 

Vient éclairer nos rivages heureux ? 

Serait-ce point la nymphe de cette onde 
Qu’amène ici le satyre amoureux? 

Je vois s’enfuir la jalouse dryade. 

Je vois venir le faune dangereux ; 

Non, ce n’est point une simple naïade; 

A tant d’attraits dont nos coeurs sont frappés, 

A tant de grâce , à cet art de nous plaire , 

A ces Amours autour d’elle attroupés. 

Je reconnais Vénus, ou La Vrillière. 

O déité! c|ui que ce soit des deux , 

Vous (|ui venez prendre un rhume en ces lieux. 
Heureux cent fois, heureux l’aimable asile 
Qui vers minuit possède vos appas! 

Et plus heureux les rimeurs qii on exile 
Dans ces jardins honorés par vos pas ! 

' * élall un {^rec de pruHlilpr aux 

jpux, «»i «le Ii's roiu'urrent'i (1 j. D. B.) 
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A AIADAME OE LISTENAI. 

Aimable Listenai, notre fête grotesque 
Ne doit point déplaire à vos yeux : 

Les Amours, en chiants-lits déguisés dans ces lieux , 
Sont toujours les Amours , et l'habit romanesque 
üont ils sont revêtus ne les a pus changés : 

Vous les voyez encore autour de vous rangés; 

Ces guenillons brillants , ces masques, ce mystère, 
Ces méchants violons dont on vous étourdit, 

Ce bal, et ce sabbat maudit. 

Tout cela dit pourtant que l’on voudrait vous plaire. 

A MADAME DE LA VRILLIÈRE. 

V’enez, cbarmant moineau, venez dans ce bocage : 
Tous nos oiseaux surpris et confondus 
Admireront votre plumage; . 

Les pigeons du char de Vénus 
Viendront même vous rendre hommage. 

Job moineau, que vous dire de plus? 

Heureux qui peut vous voir, et qui peut vous entendre ! 
Vous plaisez par la voix, vous charmez par les yeux; 
Mais le nom de moineau vous siérait un peu mieux 
Si vous étiez un peu plus tendre. 
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XI. 

SUR M. LE DUC D’ORLÉANS' 

ET MADAME DE BERRI. 

1716. 

Ce n’est point le fils, c’est le père; 

C’est la fille et non pas la mère; 

A cela près tout va des mieux. 

Ils ont déjà fait Étcocle; 

S'il vient à perdre les deux yeux , 

C’est le vrai sujet de Sophocle. 

XII. 

SUR M. LE DUC D’ORLÉANS 

ET MADAAIE DE BERRI. 

1716. 

Enfin votre esprit est guéri 
Des craintes du vulgaire ; 

Relie duchesse de Berri, 

Achevez le mystère. 

Un nouveau Loth vous sert d’époux, 


‘ * Ces vers, ailribué.s par CMleville à Voltaire, feraient pré- 
sumer que ce dernier est aussi l'auteur du couplet suivant, malj^rc 
sou poétique désaveu : dans ce cas, le régent aurait fait gmcc au 
jeune Arouet. (Cuir..) 
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Mère tlo.s Moabite.s; 

Puissf bientôt naître de vous 
En peuple d’Aiimionites! 

XIII. 

AU RÉGEN I 

Apres avoir obtenu justice. 

1716. 

Non, nionseijjneur, en vérité! 

Ma niu.se n’a janiai.s cbanté 
Auinionites ni Moabites. 

Brancas vous répondra de moi ‘. 

Un niueur, sorti des jésuites, 

Des peuples de l’aneienne Loi 
Ne connaît que les Sodomites. 

XIV. 

A M. L’ABBÉ ÜE CllAULIEU’. 

1716. 

Cher abbé, je vous remercie 
Des vers que vous m’avez prêtes ; 

' ' Vojei IcUic xi.\, au dur de Brauc.ls (ilatpc de 1716, el que 
les premiers rûlileurs de la CurreipontiaHCf avaient à tort plarce 
sous la date de t7i7). (L. ü. H.) 

* * Voyez, historitjueSf tome I", 1 rs mcniolrrs pour ser- 
vit à la vie de J. . 1 . Itiuissrau, ^ 4 - (I-- H-) 


Dua’'. “■ — t-vsa,.- 



POÉSIES MÊLÉES. 

A leurs ennuyeuses beautés 
J’ai reconnu l’Aciuléraie. 

I>a Motte n’écrit pas fort bien. 

Vos vers m’ont servi d'antidote 
Contre ce froid rhéloricien ; 
l'kinchet écrit comme La Motte ; 

Mais sur-tout n’en dites rien. 

XV. 

épigrammé. 

1716. 

Terrasson, par lignes obliques, 

Et par règles géométriques. 

Prétend démontrer avec art 
Qu’IIomère prend toujours l’écart; 
Que ses images poétiques, 

Que tant de richesses antiques. 

Ne nous charment que par hasard; 
il s’en avise sur le tard : 

Mais <|uoi que ce docteur décide. 
D’un ton à gagner son procès, 

Gacon , avec même succès , 

Peut faire un rondeau ctmtre Eticlide. 


ruésilcs. T. IV. 
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XVI. 

SUR M. DE FONTENELLE. 

D'un nouvel univers ii ouvrit la barrière; 

Des mondes infinis autour de lui naissants, 

Mesurés par scs mains, à son ordre croissants, 

A nos yeux étonnés il traça la carrière; 

L'ignorant l'entendit, le savant l'admira : 

Que voulez-vous de plus? il fit un opéra 

XVII. 

AU DUC DE LORRAINE LÉOPOLD, 

ET A MADA.UE LA DUaiES.<iE SON ÉPOUSE, 

Kn l«nr prr«ciilanl U trA((<Mi« tl*OiCmrt. 

1719’. 

O vous, de vos sujets l'exemple et les délices ! 

Vous qui régnez sur eux en les comblant de biens. 

De mes fiiibles talents acceptez les prémices : 

C'est aux dieux qu'on les doit, et vous êtes les miens. 

' * Il en a fait jilui d'un; mait le plua eonnu rit celui de 
et Pélie, reprcsenlv en 168g. (L. D. B.) 

* * Ce qaatmiuy adressé aa duc de Lorraiuc mort en 1729, plut 
de quinxe an« avant m femme, Élisabeib-Charlotte d'Orléans, tœur 
du n^ent, est dc« premient mois de ^719, ^poqne où Voltaire leur 
présenta un earinplaire de la première éilil Ion tVOEtfipc. (Ctoo.) 


* 
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XVIII. 

ÉPIGRAMME. 

' 7 ' 9 - , 

De Heausse et moi , crioilleurs effrontés , 

Dans un souper clabaudions à merveille. 

Et tour-à-tour épluchions les beautés 
Et les défauts de Racine et Corneille. 

A piailler serions encor, je croi, 

Si n’eussions vu sur la double colline 
Le grand Corneille et le tendre Racine 
Qui se moquaient et de Beausse et de moi. 

XIX. 

A MADEMOISELLE LE COUVREUR'. 

’ 7 ' 9 - 

Adieu, divinité du parterre adorée, 

V'ous, Iris, que le ciel envoya parmi nous 
Pour unir à jamais Minerve et Cy thérée , 

Et la vertu sincère aux plaisirs les plus doux. 

Faites le bien d’un seul et le désir de tous; 

Et puissent vos amours égaler la durée 
De la pure amitié que mon cu?ur a pour vous! 

« 

' Adrieune I.»o Couvreur, pour )a(|ucUe Voltaire eut plus que 
de Vamitié. Ces ver*, in^Mts, st>nt atlribués par Cidcville ô son 
Ulusxre ami, dans un inunnaciit que j*ai vu. (Ctxx;.) 
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SUR LA MÉTAPHYSIQUE D’AMOUR 


De l’amour la métaphysique 
Eist, je vous jure , un froid roman. 
Fanchon, reprenons la physique; 
Mais, las! que j’y suis peu savant! 


CHANSON 


Connaissez- vous Saint-Disan t 
Soi-disant 
Gentilhomme? 

C’est le plus insuffisant 
Suffisant 

Qui soit de Paris à Rome. 


Quatrain de Voltaire lelon Gderille. (Cloo.) 
ICllo est de Voltaire, seloo DderilU. (Cloo.) 
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IMPROMPTU 


A MADEMOISELLE DE CHAHOLOIS 


PKtRTE Kl* lUBlT DE COnOELlKlI. 


Frère Ange de Charolois , 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de saint François 
Sert à Vénus de ceinture ' ? 


XXIII 


A MADAME DE 


En lui envoyant les Œuvres mystiques de FÉSBtos. 


Quand de La Guion le charmant directeur^ 
Disait au monde : Aimez Dieu pour lui-méme, 
Oubliez-vous dans votre heureuse ardeur; 


' * M. de Voltaire, tachant qu'on chantait ces vers sur l'air de 
Robin Turelure, y ajouta, dit-on, d'autres couplets fort plaisants. 
Ce portrait donna lieu à beaucoup de plaisanteries j c'i^tait le ton 
■le cette cour. En voici un échantillon : 

Beau »aiut Frant^ii, ne kooffrcs 
Qu'od perce voa maÎD* déHcate*. 
l>ttc« à l’Âoge : • C*e«t plo-* bas 
• Qu’il faut appliquer les stygnutes. • 


MtidetnoiselIedcCharoluis (LouUe-Anne de Dourbon>Coud^ oée 
en mai 16949 mourut & Paris le 8 avril 1758, et fut iuhumec te t 3 
aux Carmtflites du fauhourf; Saint-JacqucM. (L. D. P.) 


E 
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On ne crut point à cet amour extrême. 

On le traita de chimère et d’erreur : 

On se trompait; je conuais bien mon coeur. 
Et c’est ainsi, belle Églé, qu’il vous aime. 


De votre esprit la force est si puissante 
Que vous pourriez vous passer de beauté ; 

De vos attraits la grâce est si piquante 
Que sans esprit vous auriez enchanté. 

Si votre cœur ne sait pas comme on aime , 
Ces dons charmants sont des dons superflus : 
Un sentiment est cent fois au-dessus 
Et de l’esprit et de la beauté même ' . 


Ulriqiir de Pnia<R, depuit reine de Suède (lettre du i 3 noTembre 
1743), et ailleuni. (L. DU) 

'* Le duc (depuis nierècbal) de ftichelieu fut reya, le 11 dé- 


XXIV. 


A MADAME DE*". 


XXV. 


A M. DE RICHELIEU*. 

Sur U réception à l'Acedemie. 

Décembre 1720. 


Vous que l’on envie et qu'on aime. 
Entrez dans la savante cour; 
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L'on vous prend pour Apollon même , 

Sous la figure de l'Amour. 

Déjà vers vous l'Académie 
A député l’abbé Gédoin , 

Directeur de la compagnie. 

Pour avoir, en son nom , le soin 

De votre seigneurie. 

Heureux ceux qu en pareil besoin 
On traite avec cérémonie. 

XXVI. 

A LA MARQUISE DE RUPELMONDE-. 

Quand Apollon , avec le dieu de l'onde , 

Vint autrefois habiter ces bas lieux. 

L’un sut si bien cacher sa tresse blonde. 

L’autre ses traits, qu'on méconnut les dieux : 

Mais c'est en vain qu’abandonnant les deux, 

Vénus comme eux veut se cacher au monde; 

On la connaît au pouvoir de ses yeux 
Dès que l’on voit paraître Rupelmonde. 

t'ourf assez bon pour faire croire que Voltaire, qui ilai^na quelque- 
fois être ion faiseur, dans des circonstances à-peu-près pareilles, 
en est Tauteur. Ces onze rers sont attribuées à Voltaire par Cide- 
ville, bien instruit de tout ce que composnic son ami. (Cloo.) 

* * Ces vers ont l’tès attribués mal-à-propos à Ferrand. (L. D. B.) 


POÉSIES MÊLÉES. 


233 



XXVII 


A MADAME DE. 


Si ton amour n’est qu’une fantaisie , 

Qu’un faible goût , qui doit pas.Hcr un jour. 
Si tu m'as pris pour me quitter, Sylvie,. 
Cruelle, hélas I que je hais ton amour. 

Ton changement me coûtera la vie. 

Viens dans mes bras te livrer sans retour; 
Que tes baisers dissipent mes alarmes; * 
Que la fureur de tes embrassements 
Ajoute encore à mes emportements; 

Que ton amour soit égal à tes charmes. 

XXVIII. 

A M. LOÜIS RACINE. 


Cher Racine, j’ai lu dans tes vers didactiques 
De ton Jansciiins les leçons fanatiques. 

' * dizaÎD, qae j'ni extrait d'on manascrit fait sous lea yeux 
de Voltaire, est auân daoi pièces inédites du même auteur, pu- 
bliées en i8ao. (Ci.oc.) 

* * Cas vert foreat sans doute composés vers ta Hn de tyas, an- 
uée ou parut la première édition du poeme de ta Cmre. Voyex la 
lettre xxxTiii. lis furent imprimés en, 17341 ^ d'une édition 

cbiuJcittine de la Jltnriade, publiée par Kabbé Deafontaincs, sous 
le litre de /<! Xf'yue. (Clog.) 
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Quelquefois je t’admire , et ne te crois en rien. 

Si ton style me plaît, ton Dieu n’est pas le mien : 

Tu m’en fois un tyran ; je veux qu’il soit un père. 

Ton hommage est forcé, mou culte est volontaire; 
Mieux que toi de son sang je reconnais le prix : 

Tu le sers en esclave, et je l’adore en fils. 

Crois-moi, n’affecte plus uuc inutile audace : 

11 fout comprendre Dieu pour comprendre sa grâce. 
Soumettons nos esprits, presentous-lui nos cœurs, 

Et soyons des chrétiens, et uon pas des docteurs. 

XXIX. 

A M. LE COMTE DE VINDISGRATZ’. 
Septembre 1732 . 

Seigneur, le congrès vous supplie 
D’ordonner tout présentement 
Qu’on nous donne une tragédie 
Demain pour divertissement; 

Nous vous le demandons au nom de Kupelmonde ; 
Rien ne résiste à ses désirs; 

Et voire prudence profonde 
Doit commencer jiar nos plaisirs 
A travailler pour le bonheur du monde. 


' M. de Voltaire, passant à Cambrai avec madame la manpiiie^ 
de Kupelmonde, pendant le cuii{p‘ct de 171a, et soupani chez M. de 
8aiiii«<]entct, toute la coinpagiùc marqua le désir qu’elle arnil de 
voir jouer la tragédie d'OEdipc en prtfseiice de son auteur; mais la 
comédie des PUiideurs ayant été précédemment auaoDCce pour le 


âÉÉà^iririâMi«iÉiiailâÉfiliattiw&£iÉÉÉiÉiiBiÉU 
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QUATRAIN 


Si Pygmalion la forma , 

Si le ciel anima son être, 
L'Amour fit plus : il l'enflammu 
Sans lui que servirait de naître? 


leodemain, Â )a demande de M. de Viudt»({ra(a, premier pl( 5 nipu- 
tentiairc de l'Empire, les convives rbarçcreiit M. de Volt.iire de lui 
dcm.iuder la représentation d* 0 £Vi/x‘. Le poète, sans sortir de 
table, fit cette espèce de place! impromptu qu'il se chargea de por« 
1er )ui>méme à M. de Vindisçratx: il obtint facileiiieiil ce qu'on de* 
mandait, et rapporta le plaret à madame de Uupelmondc, avec 
cette apostille au bas: 

l/Amour vous Kf , aimoldc ittiprlmoode , 

Pour décider de nm ptaUln; 

Je n'ra sait ps» de plus parfait ao monde 
Que de rrpundre & vo* désirs. 

Sitôt que vous parles , on n'a |kjûit de réplique ; 

Vous aurez doue OEtfipr et iiiénir sa critique *. 

L'ordre est doouc pour qu’en voire faveur 

Demain Tou joue et la pièce et l'auteur. 


La parodie dû€dip4 que M. de Voltaire avait demandée 


* * Ce quatrain fut depuis appliqué à madame de Pompadour. 
;^On le trouve dans rAlnttwach des Jtfusci de 1773. Vojet aussi lettre 
à d'drgeotal du ta février 1764* (L. D. II.) 
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XXXIII. 

A MADAJtfE DE*", O 

' En Ini enroyant u UeMUM. 

1724. 

Mes vers auront donc l’avantage 
D’attirer vos regards sur eux : ‘ 

'Ne pourrai-je jamais attirer vos beaux yeux 
Sur l’auteur comme sur l’ouvrage? 

XXXIV. 

SUR UN CHRIST 

Hsbilltf en jésuite. 

1724. 

* Admirez l’artifice extrême 
De ces moines industrieux; 

Ils vous ont habille comme eux. 

Mon Dieu, de peur qu'on ne vous aime 


ité- 


' * Cei vers, composas vers 17341 attribuas par Cideville à 
Voliaire qui les cite, avec une 1res légère varianie, et sans se num- 
nier, dans le Dictionnain philosophiifue , au root Coavvuioss. 

, (Cioo.) 




1 ( 



J 


/ 
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Qu'cst-cc que la constance? un vieux mot rebattu , 
Des amants ennuyeux languissant apanage; 

Mais riiifidclitc devient une vertu 

Quand on a vos attraits , votre esprit, et votre âge. 


et de M. noroAi oe i>* Morrs, qui avaii perdu la rue. 

Dans scs filets elle savait vous prendre 
Sitôt qu'elle sc laissait voir : 

Un pauvre aveugle aussi ressentit son pouvoir : 
Je le crois bien, car il pouvait l’entendre. 


Quoi! pour le prix des vers accorder au vainqueur 
D’un baiser la douce caresse ! 

Céphisc, quelle est votre erreur*! 

Vous donnez à l’esprit ce qui n’est dû qu'au cœur. 

Un baiser fut toujours le prix de la tendresse, 

* * CoUd, daoi aes Mémoiretf attribue mabâ^propoa cette pièce 
lie Tcra à Saurin. (L. D. B.) ^ 

^ VaI. Quoi ! d*uD baiMt Faire U rècompeote 

D« relui dont les ver» auront la préférence! 



XXXVII. 

IMPROMPTU 



Écrie sur un calüer de lettres de madame lu duchesse nti Mairr 



Pouline, quelle est votre erreitrf 


0 
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Et c'est à l'amour seul qu'en appartient le don : 

Les habitants du Pinde en leur plus grande ivresse 
N'ont jamais espéré qu'un laurier d'Âpollon. 

Des vers à mes rivaux je cède l’avantage; 

Ils riment mieux que moi, mais je sais mieux aimer : 
Que le laurier soit leur partage, 

Et le mien sera le baiser. 


N'a pas long-temps de l’abbé de Saint-Pierre 
On me montrait le buste tant parfait, 

Qu’onc ne sus voir si c’était chair ou pierre , 
Tant le sculpteur l’avait pris trait pour trait. 
Adonc restai ' perplexe et stupéfait, 
Craiguant en moi de tomber en méprise; 
Puis dis soudain : Ce n’est là qu'un portrait; 
L’original dirait quelque sottise. 


A MADAME LA MAIUÎCHALE DE VILLXRS, 


Quand vous m’aimiez, mes vers étaient aimables; 
Je chantais dignement vos grâces, vos vertus"; 

* VaH. $iquere* ** tai 

** X'ar. Alors que tous m*Qtmicx » met vert fureniaioutilet, 

Je iieignxif «ligneincot, eie. 


■< 

À 

■î 
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XL. 


En lui envoyant LA IlKüBUnp.. 
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Cet ouvrage naquit dans ces temps favorables : 

Il eût été parfait, mais vous ne m’aimez plus. 

XLl. 

TO LAÜRA HARLAY*. 

Vers I7U7. 

Laura , would you know the passion 
You bave kindlcd in my breast? 

Trifling is the inclination 

That by words can be express’d. 

In my silence see the lover; 

True love is by sdencc known : 

In my eyes you'll best discover a 

Ail the power of your own. 

' * Qtiaodl je cniamaniqtiAi ce« vers, en Henouarü, 

pour Sun ëJitîoii, je icroyiiis, < 1 '«près M. llennel, ancenr de la Poé‘ 
tique angiaise, que Voltaire les avait adres«<^s à ladj tlervey; mais 
M. de Cbâtcauneof fissiire, dans les Divorces anqUiSf ouvr.i(;e pu* 
en i8ai, que Voltaire composa ce madri(;al punr Laùra Ilnriey^ 
femme d*iin marchand qui se connaissait mieux en chiffres qit'en 
mots et qui, fort chatouilleux sur l'article de l'honneur tua- 

rital, te Jit fynrer dans le proeès^verlal dressd contre Veux eutm 
tédueievrs de sa femme. 

Ces vers, doul voici la traduction, furent compo&tU dans les der- ■ 
uiers mois de 1727, ou en 1738: 

A Laure hârley. 

38 mars 1819. 

Deiircx*vaas comulire , Horlry, U pa&tion 
<^e dans mon trio vous aves allumée? 

Bien légère serait une inrlinaiion 

C^t par des mots pourrait 4 u-e exprimée . 


• <C^.4 
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XLII. 

IMPROMPTU 

À LA MARQUISE DE GRILLON, 

A couper dans une petite maison de M. le duc de Riclielieu. 

Dans le plus scandaleux séjour 
La Vertu même est amenée; 

Et la Débauche est étonnée 
De respecter ici l'Amour. 

XLIII. 

A M. DE LA PAIE, 

Kn lui eoToyanl la dernière préface A'OEdipe. 

1729. 

Pardon, beaux vers , La Paie , et Polymnie : 

Las! je deviens prosateur ennuyeux. 

Non, ce n’était qu’en langage des dieux 
Qu'il eût fallu parler de l'harmonie. 
Donnez-le-moi cet aimable génie. 

Cet art charmant de savoir enfermer 
Un sens précis dans des rimes heureuses ; 
Joindre aux raisons des grâces lumineuses ; 

Le rèritahle amour l'exprime par les yeux; 

Un (el langage eu moini trompeur que d'aulrei. 

Liiez dans mei regards, voui décourrirez mieux, 

Charmaote Harley, tout le pouvoir dei vAtrei. 

(Cloc.) 
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En instruisant savoir se faire aimer; 

A la dispute , autrefois si caustique , 

Oter son air pédantesque et jaloux; 

Être à-la-fois juste, sincère, et doux. 

Ami, rival, et poète, et critique : 

A ce f[rand art vainement je m’applique; 
Heureux La Faie, il n’est donné qu’à vous. 

XLIV. 


INSCRIPTION 


POUR UNF. St\T\:r. DE LAMOim * 1)A?<S LES iAnniï«9 DE MAISONS. 

1 730. 


Qui que tu sois, voici ton maître; 
Il l’est, le fut, ou le doit être*. 


' * Ce ne sont pas les seuls vers que l'auteur de ia Uetiriatie ait 
coiuposës sur une statue de l’Ainour. Voici du même poète un qua- 
train sur le même sujet : 


• Var. 


Kn repos , en tranquillité , 
Pliilosophe autant qu’on |>eut l’étrc; 
Amonreux de ma liberté. 

Je rc(p‘clte pourtant ce maiirr. 


Il Test, il le fut, ou doit l’êire. 
Il le fiit, il Test, ou doit l'étre. 
Il l’esi, ou le fut, ou doit l'étre. 


(I„D, B.) 
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XEV. 


A M. DE CIDEVILLE, 

Kcrita ^ur un ckomplairt* de la IIfm\ude. 

1 730. 

Mon cher confrère en Apollon , 
Censeur exact, ami facile , 

Solide et tendre Cideville, 

Accepte ce frivole don : 

Je ne serai pas ton Virgile, 

Mais tu seras mon Pollion. 

XLVI. 

A MADAME DE NOINTEE. 

A ses écarts Nointel allie 
[/amour du vrai , le goût du bon : 

En vérité c’est la Raison 
Sous le masque de la Folie. 

XEVII. 


VERS 

Envoyés à Silva, premier médecin de la reine, avec le portrait 
de l'auteur. 

Au temple d’Épidaure on offrait les images 
Des humains conservés et guéris par les dieux ; 

16. 
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Silva, qui de la mort est le inaitrc comme eux, 
Mérite les mêmes hommages. 

Esculape nouveau , mes jours ,‘iont tes bienfaits , 

Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits. 

XLVlll. 

M.\DAME LA MAIIQULSE D'I’SSÉ'. 

L’Art dit un jour à la Nature : 

Vous n’égalez jamais les œuvres de ma maiu ; 

Vous agissez sans choix, vous créez sans dessein : 
Que feriez-vous sans ma parure? 

Un teint flétri par vous s’embellit par mon fard. 
C’est moi qui d’une prude arrange la sagesse; 

Des coquettes beautés je conduis la finesse. 

Et mène sous mon étendard 
Et les beaux esprits et les belles; 

J’ai seul dicté sans vous les vers de Fonteiiclles 
Et les fables du sieur Uoudar. 

Ainsi, belle d’Ussc, l’Art se croyait le maître. 

Et le inonde à son char paraissait s’attacher; 

Mais la Nature vous fit naître. 

Et l’Art confus s’alla cacher. 


' * Anne>Théodore de Carvoisin, mariée en 1 718 à M. d'Ussc, füs 
do celui h qui fut écrilc en 1716 la Ictlrc XX. Sa belle*inère, Jeanne* 
Françoise le Piesircdc Vauban, était morte dès 1713. Ces vers forent 
composés avant la mort de Hoiid.'ir de l.t.i Motte. ((iU>o.) 
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XLIX. 

CHANSON 

Pour mademoiselle Gai’SSi:*, le jour de sa fêle'. 

2 5 auguste 1 7 3 1 . 

Le plus puissant de tous les dieux , 

Le plus aimable, le plus sage , 

Louison, c’est l'Amour dans vos yeux. 

De tous les dieux le moins volage, 

Le plus tendre et le moins trompeur, 
Louison, c’est l’Amour dans mon cœur. 

L. 

PORTRAIT DE M. DE LA PAIE. 
1731. 


Il U réuni le mérite 
Et d’Horace et de Pollion , 

Tantôt protégeant Apollon , 

Et tantôt chantant à sa suite. 

Il reçut deux présents des dieux, 

Les plus charmants qu’ils puissent faire ; 
L’un était le talent de plaire , 

L’autre le secret d’étre heureux. 


' * Nous avons tiré ce couplet du tome II de la CorrvspoiuLince 
de Grioim. (L. D. P.) 
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U. 

HÉPONSE A M. DE FOUMONT. 

On m'a conté (l’on m’a menti, peut-être) 
Qu’Apelle un jour vint entre cintj et six 
Couiabiiler chez son ami Zeuxis ' ; 

Mais UC trouvant personne en son taudis , 
Fit, sans billet, sa visite connaître : 

Sur un tableau par /euxis commence 
Un simple trait fut hardiment tracé. 

Zeuxis revint; puis, en voyant paraître 
Ce trait léger, et pourtant achevé. 

Il reconnut son maître et son modèle. 

Ne suis Zeuxis, mais chez moi j'ai trouvé 
Des traits formés de la main d’un Âpelle '. 


' * Céiait Protogènes ; il demeurait alors dans un Utudii de 
lUiudcs. (Cloo.) 

' Voici les ver» de M. de Fortnom auxquels répondait Voltaire : 

Assis devant voue pupitre 
Avec votre pluau- j écris. 

Ola scnililc d'abord un tiU’c 
Pour façonner des vers polis; 

Aussi je voulais vous eu f^îre : 

Miû« A|Milloti iii'u recotiiiu; 

J'eus Ik'ju vouloir vous catilrefairc , 

Or lui je u'ai rien ubieiiii 

Je vois trop que cVst temps perdu , 

Pt qu’il Bc ré|K)nd qu’à Voltaire. 
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LU. 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 

En lui envoyant un recaeil de ver». 

Î731 

(^ue de ces vains écrits, eni^ts de mes beaux jours, 
La lecture au moins vous amuse : 

Mais , charmant Richelieu , ne traitez point ma muse 
Ainsi que vos autres amours ; 

Ne l'abandonnez point, elle sera plus belle : 

Votre aimable suffrage animera sa voix. 

Richelieu, soyez-lui 6déle, 

Vous le serez pour la première fois. 

LUI. 

SUK L'ESTAMPK 

DU R. P. GIRARD ET DE LA CADIÈRE. 

Cette belle voit Dieu; Girard voit cette belle ; 

Ah! Girard est plus heureux qu’elle! 


' * Cette date est relie <jue Cidevillc donna à ces vers il y a plus 
tie «|ualre-vingts ans. (Cloo.) 
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LIV. 

SUR LA CAMARGO ET LA SALLÉ. 
Janvier lySa. 

Ah! Camargo, que vous êtes brillante! 

Mais que Sallé, grands dieux, est ravissante! 
Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux! 
Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle : 

Les N ymphes sautent comme vous , 

Mais les Grâces dansent comme elle. 

LV. 

POUH LE POBTBAIT 

DE MADEMOISELLE SALLÉ*. 

De tous les cœurs et du sien la maîtresse. 

Elle allume des feux qui lui sont inconnus ; 

De Diane c’est la prétresse 
Dansant sous les traits de Vénus 


' * Ces vers se trouvent dans une lettre de Voltaire à ThicrioC, do 
9 juillet 173a, lettre qui fait partie des pièces inédites publiées eu 
i 8 ao. (Clog.) 

* Vas. Qui ricut danser sou» les traits <le Vëous. 
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LVI. 

A MADEMOISELLE AÏSSÉ', 

Eq lui envoyant du ratafia pour restomac. 

I 732. 

Va , porte dans son sang la plus subtile flamme; 
Change en désirs ardents la glace de son cœur; 
Et qu’elle sente la chaleur 
Du feu qui brûle dans mon ame. 

LVII. 

IMPROMPTU 

Ecrit chez madame du Dbffa?iü. 

178a. 

Qui vous voit et qui vous entend 
Perd bientôt sa philosophie; 

Et tout sage avec du Deffand 
Voudrait en fou passer sa vie. 


'* Ces vers sont de Voltaire, tdoD Cidcville. Mademoiselle Aïssé, 
uëe en Circassle, fut élevée avec Pont de Veüe et d'Arçental; elle 
mourut âgée de trente>buit ans, en lySS. L'auteur de cette note 
possède son portrait, de (p'andeur naturelle; il a appartenu lon(’- 
temps au comte d’Argental. (Cloc.) 
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LVIIl. 

MADAME DE FONTAINES-MARTEL, 

Dn lui «rtivoyaiii le Tkmhlf. de l'Amitié. 

1 73a. 

Pour vous , vive et douce Martel , 

Pour vous, solide et tendre amie, 

J’ai bâti ce temple immortel. 

AIoii cœur est digne de l'autel 
Où rarement on sacrifie. 

C’est vous que j’y veux encenser. 

Et c’est là que je veux passer 
lies jours les plus beaux de ma vie. 

LIX. 

A M 

Autre envoi du Temple du l'Amitik. 

I 732. 

Mon cœur, ami charmant et sage. 

Au vôtre n’était point lie 
Ijorsque j’ai dit qu’à l’Amitié 
Nul mortel ne rendait hommage. 

Elle a maintenant à .sa cour 
Deux cicurs ilijjnes du premier âge. 

Hélas! le véritable amour 
l'ai a-t-il beaucoup davantage? 
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LX. 

LKS DKPX AMOIIKS'. 

A MADAME DE RUPELMONDE*. 

Certain enfant* qu’avec crainte on caresse , 

Et qu'on connaît à son malin souris, 

Court en tous lieux , précédé par les Ris , 

Mais trop souvent suivi de la Tristesse; 

Dans le cœur des humains il entre avec souplesse , 
Habite avec fierté, s’envole avec mépris. 

H est un autre Amour, fils craintif de l’Estime, 
Soumis dans scs chagrins , constant dans ses désirs , 
Que la vertu soutient, que la candeur anime. 

Qui résiste aux rigueurs , et croît par les plaisirs. 

De cet Amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant, mais ses feux sont plus doux : 
Voilà le dieu que mon cœur veut pour maître , 

Et je ne veux” le servir que pour vous. 


** (Test à tort qu’on a dit que ■ celte pièce est de 1735, parce- 

■ qu’elle SC trouve dans le Recueil de pièces choisie» rassemblée.» 

■ par les soins du Cosmopolite, • collection fameuse et rare qui pa> 
rut eu effet cri 1735, i vol. in- 4 ®. C<*s deux Amours furent impri- 
mes dès le mois de janvier 1733 dans le A/ercurc, page * 75 , tels 
que nous les donnons ici. (L. D. R. ) 

* * C’est le nom de cette <lamc, et non celui de madame du Cliâ- 
tclet, qu’on lit dans un manuscrit corrigé de la niaiu de Voltaire. 
Celte pièce est de 173^ .nu plus tard, si elle n’est pa» de 1722 à 1724- 
Kllc ne put être adresser à madame du Cb.'itclet, même au coin- 

* Var. Certain amour. 

*• V*R, Mais il ne veut. 
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LXI. 

A M. BERNARD. 

Ma muse épique, historique, et tragique. 

Sur un vieux luth, qu’il faut monter toujours. 

S’en va raclant quelque air mélancolique ; 

Ton flageolet enchante les Amours. 

Lorsque Apollon régla notre apanage. 

Il nous dota de présents inégaux : 

J’eus les sifflets, les tourments, les travaux; 

Toi, les plaisirs. Garde bien ton partage. 

Lxn. 

A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Depuis duchesAe nK Hichbliec, sœur de madame db 

Vous possédez fort inutilement 
Esprit, beauté, grâce, vertu, franchise : 

Qu’y manque-t-il? quelqu’un qui vous le dise. 

Et quelque ami dont on en dise autant. 

LXIII. 

ÉPITAPHE'. 

1 733. 

Ci-gtt dont la supi-éme loi 
Fut de ne vivre que pour soi. 

nicncement de 1733, puisque Vullairc ne 61 connaissance avec 
celte dame que vers le milieu de la même année. (Cloo.) 

‘ * Tirée du recueil d'tpiiaphes île La Place. (L. D. B.) 
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l’assant, {jarde-toi de la suivre; 

Car on pourrait dire de toi : 

Ci-glt qui ne dut jamais vivre. 

LXIV. 

VERS PRÉSENTÉS A LA REINE ■. 

.<rn LA flECONOR ÉLECTION ftr Itol «Ta;(I!(L\S AV TliONR DE l•m/>nnE. 

■73.L 

Il fallait un monarque aux fiers enfants du Nord : 

Un peuple de héros .s'assemblait pour l’élire; 

Mais l'aigle de Russie et l’aigle de l’Empire 
Menaçaient la Pologne, et maîtrisaient le sort. 

De la F rance aussitôt, son trône et sa patrie, 

La Vertu descendit aux champs de Varsovie. 

Mars conduisait ses pas; Vienne en frémit d’effroi : 
La Pologne respire en la voyant paraître *. 

Peuples nés, lui dit-elle, et pour Mars et pour moi , 
De nos mains à jamais recevez votre maître : 

Stanislas à l'instant vint, parut, et fut roi. 


* ' Marie Leckzinska. — On lit ce litre dans un manuscrit des 
pndaies de Voltaire, tpii dut composer ces vers à la fin de septembre 
1733. (Clôt..) 


Var. La Pologne à gcnuui courut la rrronnaître. 
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LXV. 


A M. DE FORCALQUIER, 

(^i .1%'flît ou ses cheveux coupés par un honlcl d«‘ c.inou 
au siê(çe de Kchl. 

Octobre 1733. 

Des boulets allemands la pesante tempête 
A, dit-on , coupé vos cheveux : 

Les gens d’esprit sont fort heureux 
Quelle ait respecté votre tête. 

On prétend que César, le phénix des guerriers, 
N’ayant plus de cheveux, se coiffa de lauriers : 

Cet ornement est beau, mais n’est plus de ce monde. 

Si César nous était rendu. 

Et qu’en servant Louis il eût été tondu , 

Il n’y gagnerait rien qu’une perruque blonde. 


LXVI. 


A M. LE COMTE DE SADE', 

AITlF.-DR-cmP DU MARÉCHAL DE VILl.AfVS. 


Novembre 1733. 

V’ous suivez donc les étendards 
De Bellonc et de l’Hyménée; 

Vous vous enrôlez cette année 

' * Cest au comte de Sade qu’est adressée la lettre ccxxxvii. I.e^ 
vers qui sont ici, cl qui lui furent envoyés quelques jours avant 
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Et sous Carman et sons Villars. 

Iæ doyen des héros, une beauté novice, 

V^ont vous occuper tour-à-tour; 

Et vous nous apprendrez un jour 
Quel est le plus rude service. 

Ou de Bellone ou de l’Amour. 

I.XVII. 

A M. LEFEBVRE-, 

En réponse à des vers qu’il avait envoyés à Taiiteur 

N’attends de moi ton immortalité , 

Tu l’obtiendras un jour par ton génie : 

son mariage avec mademoiselle de Carman, sont cites dans la let- 
tre GCXL, qu’on a eu tort de dater du i3, au Lieu du 3 novembre 

1733. 

Voici la réponse du comte de Sade aux vers de Voltaire : 

Ami, je suis les étendards 
De Bellone et de l'Hyiuénée. 

Si je quitte une épouse aimée, 

C’est pour voir triompher VilUrs. 

Mars et l’Amour me trouveront novice^ 

^ Kt je m’instruirai tour^-tour, 

Avec Villars des rigueurs du service. 

Avec Carman, des dooceurt de l’amoar* 

(Gu)C.) 

* Jeune poète que Voltaire admit paternellement chez lui en 
1733 . Voyez la lettre ccxxxiv. (Cloo.) 

Les douze vers marotiques de Lefebvre sont dans le Mercure 
de février 1743* lU finissent ainsi: 

Ains on m’a dit qu’un seul mot de ta bouclic 
Peut donner mort ou l'immortalité. 


(L. I). 11.) 
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N’attends de moi ta première santé ; 

Ton protecteur, le dieu de l'harmonie , 

Te la rendra par son art enchanté : 

De tes beaux jours la fleur n’est point flétrie. 

Mais je voudrais , de tes destins pervers 
En corrigeant l'influence ennemie, 

Contribuer au bonheur d’une vie 
Que tu rendras célèbre par tes vers. 

LXVIII. 

A MADAME LA DUCHESSE D’AIGUILLON, 

En lui envoyant I’Histdibe de CoARLi-iA XII et Là Henriade. 

1734 '. 

Deux héros différents, l’un superbe et sauvage, 

L’autre toujours aimable et toujours amoureux , 

A l’immortalité prétendent tous les deux : > 

Mais, pour être immortel , il faut votre suffrage. 

Ah! si sous tous les deux vous eussiez vu le jour. 

Plus justement leur gloire eût été célébrée : 

Henri-Quatre pour vous aurait quitté d’Estrée , , 

Et Charles-Douze aurait connu l’amour. 

' * Ces vers sont de la fin de janvier 1734- Aooe-Cbarlotte de 
CrussoUFlorensac, marico au duc d'Ai(p]illon en 1718 , est celle à 
qui fut adressée une des lettres de mai 1734) fesant partie de la 
Correspondance. Son fils a été ministre. (Cloc.) 
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I.XIX. 


A MADEMOISELLE DE GUISE'. 

1734. 

Guise, »les plus beaux dons avantage céleste, 

Vous dont la vertu simple et la gaieté modeste 
Ilend notre sexe amant, et le vôtre jaloux , 

Vou.s (jui ferez le bonlieur d’un époux 
Et les désirs de tout le reste. 

Quoi ! dans un recoin de Monjeu , 

Vos doux appas auront la gloire 
De finir l’amoureuse histoire 
De ce volage Richelieu ! 

Ne vous aimez pas trop, c’est moi (jui vous en prie; 
C’est le plus sur moyen de vous aimer toujours : 

Il vaut mieux être amis tout le temps de sa vie 
Que d’être amants pour quelques jours. 


LXX. 


A M. DE COHLON, 

Qui était avec T^^teur à Monjeu, chez M. le duc de Guisk, 
aloi'ti malade. 

1734. 


Je sais ce que je dois, et n’en lais jamais rien ; 

* * Ces vers furent composés au mois d'avril 1734? quelques jours 
avant le maria('e d'ÉlisabcUi-Suphie de Lorraine avec le duc de Ri* 
chelieu. (Cloo.) 
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An lieu d'aller tâter le pouls de son altesse. 
J'abandonne son lit sans dormir dans le mien; 

Je renonce aux dîners, au piquet, à la messe, 

Très mauvais courtisan, bien plus mauvais chrétien. 
Libertin dans l’esprit, et rempli de paresse. 

•Vh, monsieur de Corlon ! que vous êtes heureux! 

Plus libertin que moi sans être paresseux. 

On vous trouve à toute heure , et vous savez tout faire. 
De grâce , enseignez-moi ce secret précieux 
De vous lever matin, de dîner, et de plaire. 


LXXI. 

A M. LE DUC DE GUISE, 

Qui prêchait l’auteur à l’occaâion des vers précêdenu. 

1734. 

Lorsque je vous entends et que je vous contemple. 
Je profite avec vous de toutes les fiiçons : 

Vous m'instruisez par vos leçons. 

Et me gâtez par votre exemple 

LXXII. 

A MADAME LA DUCHESSE DE RICHELIEU. 
1734. 

Plus mon «il étonné vous suit et vous observe , 

Et plus vous ravissez mes esprits éperdus; 


’ Voyez la note de la pièce suivante. H. 
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Avec les yeux noirs de Vénus 

Vous avez l’esprit de Minerve. * 

Mais Minerve et Vénus ont reçu des avis; 

Il faut bien que je vous en donne ; 

Ne parlez désormais de vous qu à vos amis, 

Et de votre père à personne*. 

LXXIII. 

A MADAME IJV DUCHESSE DE BOUILLON , 

Qui^Tantait ion poitrail par Cunchitet 

Cesse, Bouillon, de vanter davantage 
Ce Clinchetet ' qui peignit tes attraits ; 

Un meilleur peintre, avec de plus beaux traits. 

Dans tous nos cœurs a tracé ton image, 

r Et cependant tu n’en parles jamais. 

LXXIV. 

A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON. 

Deux Bouillon tour-à tour ont brillé dans le monde. 

Par la beauté , le caprice , et l’esprit : 

Mais la première eut crevé de dépit 
Si , par lualbeur, elle eût vu la seconde . 

• Madame de Richelieu ne parlait que d’elle-méme, et ton père, 
le duc de Guise, trichait au jeu. R. 

' • Rlingstet, fameux peintre en miniature, mort à Paris k l'âge ^ 

de s«ixamc-dix-sepl ans, le a 6 février 1734. (L. D. B.) 

" l.a première est Marie-Anne Mancini, nièce du cardinal Ma- 
lario, mariée, le ao avril 166a, à Godefroi-Maurice de Ua Tour, 

.,-1 
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LXXV. 

A MADAME DU CHATELET, 

A qui l’auteur avait envoyé une bague où son portrait était gravé * . 

Harier grava ces traits destinés pour vos yeux; 

Avec quelque plaisir daignez les reconnaître : 

[..es vôtres dans mon cœur furent gravés bien mieux, 
Mais ce fut par un plus grand maître. 

LXXVI. 

CONTRE LES PHILOSOPHES’, 

Sur le souverain bien. 



L’esprit sublime et la délicalesse , 

L’oubli charmant de sa propre l)cauté, 

deuxième du nom, duc de Bouillon, morte le 30 juin i/i4) >< 
soixante-quatre ans. 

La seconde est Louisc-Hcnrictte-Françoisc de Lorraine, mariée, 
le ai mars >735, avec EinmaiiueloThértdose do La Tour, duc do 
Bouillon, morte à Paris, le 3i mars 1737 , égée de trente ans. Elle 
était soeur de madame de Birbclieu. B 

' * Ce portrait était gravé en pierre bnc ainsi <|ue plusieurs autres 
dont Voltaire Ht présent à qucb|ucs uns de ses amis, entre autres à 
Thieriot qui se vaute d’en avoir reçu un, dans sa lettre k Frédéric 
datée du 4 ma* <7-^9- (L. D. B.) 

* * Ce huitain, qu'on lit, avec de légères dilYerenccs, dans les 
Pièces inédites de f^ottaire, publiée.s en ië3o, fait partie d’un recueil 
écrit par Céran, valet*de*chambre-copislp de l'ami «l’Kmilic dé.signée 
ici sous le nom d’IVaiiie. (Ct.o<î ) 
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Je voas consacre mes ouvrages : 
C’esl de vous que j’attends leur prix. 


LXXIX. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 

Vous m’ordonnez de vous écrire, 

Et l’Amour, qui conduit ma main , 

A mis tous ses feux dans mon sein , 

Et m’ordonne de vous le dire. 

I.XXX. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 

Allez, ma muse, allez vers Émilie; 

Elle le veut ; qu’elle soit obéie. 

De son esprit admirez les clartés , 

Scs sentiments, sa grâce naturelle, 

E^t désormais que toutes ses beautés 
Soient de vos chants l’objet et le modèle. 

LXXXl. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 

Qai soupnit avec licaucoup de prctrc«. 

Un certain dieu, dit-on, dans son enfance, 

Ainsi que vous, confondait les docteurs; 

U n autre point qui fait que je l’encense , 

C’est (|ue l’on dit qu’il est maître des cœurs. 


Digitized by Coogle 




a64 


POÉSIES MÊLÉES. 

Elle est vertu dans la richesse , 

Et vice dans la pauvreté. 

On peut jouir en paix dans l’hiver de sa vie 

De ces fruits qu’au printemps sema notre industrie ; 

Courtisans de la gloire, écrivains ou guerriers, 

Ij6 sommeil est permis, mais c’est sur des lauriers. 

LXXXIV. 

IMPROMPTU'. 

173.S. 

Sais-tu que celui dont tu parles 
D’Apollon est le favori, 

Qu’il c.st le Quinte-Curce de Charles 
Et l’Homère du grand Henri. 


LXXXV. 

A MADAME DE FLAMARENS, 

Qui avait brûle son manchon, pareequ’il n’était plus à la mode. 

Il est une déesse inconstante, incommode. 

Bizarre dans ses goûts , folle en ses ornements , 

Qui parait, fuit, revient, et natt en tous les temps : 
Protée était son père, et son nom est la Mode. 

Il est un dieu charmant, .son modeste rival , 

Toujours nouveau comme elle, et jamais inégal, 

‘ * V'criièt-c prétfijd tpie Voluire composa en 1735 cet impromptu 
en li«.)i;t un libelle fait contre lui et qui le transporta d'iridij^natton. 

(L. D. lî.) 
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LXXXVIII. 

A M. GRÉGOIRE, 

nÉrrri nv commirck ob maesbillb. 

Voyageur fortuné, dont les soins curieux 
Ont emp»orté les pas aux confins de la terre. 

Vous avez vu Paphos, Amathonte, etCythère; 

Et vous pouvez voir en ces lieux 
Hébé, Mars, et Vénus ', réunis sous vos yeux. 

LXXXIX. 

QUATRAIN 

rovM LB poiiTfurr de hadbmoiscllb lb ootvhecb. 

Seule de la nature elle a su le langage; 

Elle embellit son art, elle en changea les lois *. 
L'esprit, le sentiment, le goût fut son partage ; 
L'Amour fot dans ses yeux, et parla par sa voix. 

** La ducbeasa de Villars, née de Noailles; Bector de Villart, 
pair et maréchal de France; la maréchale de VUIart, MRur de ma- 
dame de Maifona. (L. D. B.) 

* * MademoUelie Le Courreor bannît de la tragédie la déclama- 
tion ampoulée qui était encore en vogue de son temps. (L. D. D.) 
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xcii. a 

ÉPIGRAMME’. 

Quand les Français à tête folle 
S'en allèrent dans l’Italie , 

Ils gagnèrent à l'étourdie 

EtGéne, et Naple, et la V 

Puis ils furent chassés par-tout. 

Et Gêne et Naple o^leur ôta : 

Mais ils ne perdirent pas tout; 

. Car la v leur resta. 

XCIII. 

A M. CLÉMENT-, 

DE MONTPELLIER, 

Qui «Tait adre«ftë des vers à l'auteur, en rexhortaut i ne pas 
abandonner la poésie pour la physicpie. 

Un certain chantre abandonnait sa lyre; 

Nouveau Képlcr, un télescope en main, 

Tjorgnant le ciel , il prétendait y lire , 

* Cette éptgrameae n'est qu'une imitation de ce distique de La 
•Mounoye. 

« Panhenopet regnum timul olim, Galle, lueinqac 
• Gepisü : resut ouoc tibi toit lues. • 

'• Ce CUmenl cil auteur d'une Mérope, On attribua d'abord k 
Clairaut les seize vers qu'il adressa à Voltaire. Ils furent ainsi que la 
r^pouse ci-dessus insérés dans les Observations sur la üuéraiure 
moderne de Tabbé de La Porte, année lySa. (Cioo.) 
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Et s'il est vrai que Rousseau vit 
C'est du seul plaisir de médire. 

XCVI. 

SUR M. DE LA CONDAMINE, 

Qui ^tait occupé de la mesure (fun dc(*ré du méridien au Pdrou^ 
lorsque Voltaire fêtait Aliire. 

1 736 . 

Ma muse et son compas sont tous deux au Pérou : 
il suit, il examine; et je peins la nature. 

Je m'occiip>e à chanter les pays qu’il mesure : 

Qui de nous deux est le plus fou? 

XCVII. 

SUR LE CHATEAU DE CIREL 
Février 1736 

Un voyageur, qui ne mentit jamais, 
l^ssc à Cirei , l’ad mire , le contemple ; 

Il croit d’abord que ce n’est qu’un palais ; 

Mais il voit Émilie ; Ah! dit-il, c’est un temple. 

* * A la fin de sa lettre du 9 février t 736 , à Thicriot, Voltaire 
cite comme étant de Lînant quatre yera dont cena-ci sont la copie 
^ enrrigée. (CuK>.) 
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SONNET. 


LE COMTE ALGAROTTI 


VÉNITIEN 


On a vanté vos murs bâtis sur 1 onde , 

Et votre ouvrage est plus durable qu’eux. 
Venise et lui semblent fiiits pour les dieux; 
Mais le dernier sera plus cher au monde. 


Qu'admirons-nous dans ce dieu iiierveilleux 
Qui, dans sa course étemelle et féconde, 
Embrasse tout, et traverse à nos yeux 
Des vastes airs la campagne profonde? 


L’invoquons-nous pour avoir sur les mers 
Bâti ces murs que la cendre a couverts. 
Cet llion caché dans la poussière? 


Ainsi que vous il est le dieu des vers ; 
Ainsi que vous il répand la lumière : 
Voilà l’objet des vœux de l’univers. 


** Voltaire, en parlant de ce sonnet, dans sa lettre du i 8 mars 
1736 & Thieriot , dit que c*esc le premier qu*il ait ^ii de sa vie. 

(Cu>G.) 
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XCIX. 

IMPROMPTU A M. THIERIOT, 

Qui s’élait fait peindre la UESaUDE i la luaio. 

1736'. 

Si je voyais ce monument. 

Je dirais, rempli d’alégresse ; 

Messieurs, c’est mon plus cher euEant 
Que mon meilleur ami caresse. 


G. 

A M. DE LA BUUÈRE, 

SUR SOS OPÉRA ns Tl TT LÉ : LU VOTAOES DA l'aHOUR. 
I 786. 

L’Amour t’a prêté sou flambeau; 
Quinault, son ministre fldéle, 

T’a laisse son plus doux pinceau : 

Tu vas jouir d’un sort si beau 
Sans jamais trouver de cruelle, 

Et sans redouter un Boileau. 


■ • Ce quatrain dut ^tre compose vers le commencement cTaTril 
1736, peu de temps avant un voyage fait par Vollaira de Cirei 4 
Paru. L'auteur dit, dans une de aea lettre» d'avril lyBS, à Berger; 
t Mon ami Tbieriot »'e»t fait peindre avec la Uenriade 4 la main. ■ 

(Cloo.) 
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Cl. 

A M. BERNARD, 

AlITErn DE l'.art d'aimer. 

LES TROIS BERNARDS. 

En ce pays trois Bernards sont connus : 

L’un est ce saint, ambitieux reclus. 

Prêcheur adroit, fabricateur d’oracles; 

L’autre Bernard est celui de Plutus, 

Bien plus grand saint, fesant plus de miracles; 
Et le troisième est l’enfant de Phébus , 

Gentil Bernard, dont la muse féconde 
Doit fait encor les délices du monde 
Quand des deux saints l’on ne parlera plus. 


Cil. 

SIXAIN. 

I 736. 

De ces trois Bernards que l’on vante 
Le premier n’a rien qui me tente : 

Il dînait mal , et souvent tard ; 

Mais mon plaisir serait extrême 
De dîner chez l’autre Beruard , 

Si j’y rencontrais le troisième. 


ROÉÿlEÜ. T. IV. 
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cm. 

INVITATION A M. BERNARD. 

Au nom du Pinde et de Cyihère, 

Gentil Bernard , suLs averti 
Que l'art d'aimer doit samedi 
Venir souper chez l’art de plaire *. 

CIV. 

A MADAME DE BASSOMPIERRE*, 

ABBE&SE DC POUSSAI*. 

Avec cet air si gracieux 
L'abbesse de Poussai me chagrine, me blesse. 

De Montmartre la jeune abbesse 
De mon héros’ combla les vceux; 

Mais celle de Poussai l’eùt rendu malheureux : 

Je ne saurais soulTrir les beautés sans Faiblesse. 

* Mailame la marquise <Iu Châtelet. On sait que Bernard a fait 
un poeme de ÏArt d’aimer» (Édit, do Kehl.) 

* * Charlotte de Bcauvau., sœur de l.i marquise de Boulflers; née 
en t^t^) mariée en t^34» à Leupold-ClémcMtt de Bas»omj)ierre. 

(Clo<;.) 

* * I.«\ibljayc de Poussai était dans le diocèse de Toul. (L. O. B.) 
^ * Henri IV, et non pas le m.irccbal de Richelieu, comme l'a 

dit M. Beuchnt. Celte jeune abbesse de Montmartre était Marie de 
Be.iuvilliers qui, dans les Amours du grand Aleandre , est appelée 
m une belle et jeune abbesse du mont de Mars. • (L. U. B.) 
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GV. 

A M. DE VERRIÈRES. 
I ySG. 



Vous qu'ApoUon admit à ses concerts, 
Louez-moi moins; travaillez mieux vos vers. 
Le plus bel arbre a besoin de culture. 
Émondez-moi ces rameaux trop épars; 
Rendez leur sève et plus forte et plus pure. 
Il faut. Verrière, en suivant la nature, 

La corriger : c’est le secret des arts '. 


G VI. 

l’OlIH LE PORTRAIT 

DE JEAN BERNOULLI». 

Son esprit vit la vérité , 

Et son cœur connut la justice; 









'* Va». V*ous qn‘Apoilon admit è m» concerts. 

Ne me loues pa* lant, travaillex mieux vos vers; 

I..e plut bel arbre a betoio de culture : 
bmondex ces rameaux confusêmeot épars; 

Mcoagex celte sève, elle en sera plus pure. 

Saches que le secret des arts 
Est de corriger b nature. 

On retrouve la pentee principale et quelques ont des vers de celte 
pièce et de ses variantes, dans une lettre à Cideville du a mars 173I) 
et dans une autre lettre du 18 mars 1736 k Tbieriot. (L. D. B.) 

” * Ce quatrain fut ainsi traduit par un anonyme : 

• litc fuit ciilior justl , verique rc{ierior : 

• Eititit llelvctiit dents, et decus extitlt orbi. • 

( L. I». II.) 

16. 


h 







- 


.s 

'j 

/ 

¥ 





I 


» 

/ 








2;C POÉSIES MÊLÉES. 

Il a feit l’honneur de la Suisse, 

Et celui de l'humanité. 

CVII. 

LE PORTRAIT MANQUÉ. 

k MAIi.\ME LA MARQUISE DE R***'. 


On ne peut iàire ton portrait : 

Folâtre et sérieuse, agaçante et sévère. 

Prudente avec l’air indiscret. 

Vertueuse, coquette, à toi-méme contraire, 

La ressemblance échappe en rendant chaque trait. 

Si l’on te peint constante, on t’aperçoit légère ; 

Ce n’est jamais toi qu’on a fait 
Fidèle au sentiment avec des goûts volages. 

Tous les cœurs à ton char s’enchaînent lour-à-tour : 
Tu plais aux libertins, tu captives les .sages. 

Tu domptes les plus hers courages , 

Tu fais l’office de l’Amour. 

On croit voir cet enfant en te voyant paraître; 

Sa jeunesse, ses traits, son art, 

Ses plaisirs , ses erreurs , sa malice peut-être ; 
Serais-tu ce dieu , par hasard ? 

Si c'est la marquise de Boufflers, née Beauvau- Craon, inèir 
de l'abbé, chevalier, marquis de Boufflers, ces vers sont postérieurs 
au mois d'avril i^BS, époque de son mariage avec François-honis 
de Boufflers. *(C!X>C.) 

* * Petit saerilicc grammatical fait à la rime. (Cloo.) 
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CVIII. 

VERS 

Mis au bas (Von portraii de Ijeiihitx. 

Il fut dans Tunivers connu jxir ses ouvrages , 

Et dans son pays même il se fit respecter; 

Il éclaira les rois, il instruisit les sages : I 

Plus sage qu’eux, il sut douter. 1 


CIX. 


i, 

SUR J. B. ROUSSEAU. 



i 736. 


i 

Rousseau, sujet au camouflet, 



Fut autrefois chassé, dit-on. 


• ] 

Du théâtre à coups de sifflet. 


î 

De Paris à coups de bâton : 



Chez les Germains chacun sait comme 


«■ 

Il s’est garanti du fagot: 


"1 

i 

Il a fait enfin le dévot 5 

Ne pouvant faire l'honnéte homme. 


i 

s 

ex. 



INSCRIPTION 


J 

Gravée «ur le cô«é 5 inche de le porte de la galerie cODilniite 

« 


par VoLTilBE, i Cirei. ^ 

HIc virtutis amans , vulgi contemptor et aulæ, 


• 

Cultor amicitiæ vates latet abditiis agro. 
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CXI. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET'. 

Tout est égal, et La nature sage 

Veut au niveau ranger tous les humains : 

Esprit, raison, beaux yeux, charmant visage. 
Fleur de santé, doux loisir, jours sereins. 

Vous avez tout, c’est là votre parUigc. 

Moi , je parais un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné. 

Et n’avoir rien semble mon apanage : 

Mais vous m’aimez, les dieux m’ont tout donne. 


CXII. 

ÉIMGRAMME. 

Certain émérite envieux. 

Plat auteur du Cafn-icieux , 

Et de ce.s A'ictix chiniéritfues. 

Et de tant de vers germaniques. 

Et de tous ces sales écrits , 

D’un père infâme enfants proscrits, 

V'oulait d’une audace hautaine 

' * M. de Voltaire ayant joint à l’enToi de ce madrigal rcpigraniine 
sur J. J. Rousseau : Certain émérite envieux... mnmlait à rnadatne du 
ChAtelet : » Voici des fleurs et des tfpines que je vous envoie. Je suis 

• comme Saint-Raeôme qui, r»^cilant .ses matines sur sa chaise pér- 
it céü, disait au diable: Mon ami, ce qui va en haut est pour Dieu, 
■ ce qui tombe en bas est pour toi. Le diable c*est Rousseau, et 

• pour Dieu, vou.s save* bien que c’est vous. ■ (L. U. R.) 



V. .t)Ogic 



III 



Uonner des lois à Meiprainéne 
Et régenter ses favoris , 

Quand du sifflet le bruit utile. 

Dont aux pièces de ce Zoïle 
Mous étions toujours assourdis, 

Pour notre repos a fait taire 
La voix débile et téméraire 
De ce doyen des étourdis. 

CXIIl. 

RÉPONSE A M. LIMANT*. 

Mais vous, Linant, que le ciel a doté 
De minois rond , de croupe rebondie , 

Et, qui plus est, de cet art enchanté 
Par qui l'esprit se joint à l'harmonie , 

Votre Apollon, dieu de la poésie. 

Est bien aussi le dieu de la santé. 

'* Allusion ü Y ÈpUrt au pcn Bmmoiqui parut rm juillet t 736 , 
avec ]et> épitres à Thatic et h Rollin. (Cloo.) 

* * Ces vert sont extraiu d'uue lettre doiic on n'o rica conterv^. 
lit tervaient de réponse à d'autres vers de l'abbé Linant ; les voici : 

Le nom qu'au pris de la unl<i 
T*oat fait les vers et ton hUtoire, 

CVoia^moi , n*ett pas trop acheté : 

Tu te portes, eu vérité, 

Kncor trop bien pour laitl de gloire. 
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aSo 

CXIV. 

MADRIGAL-. 

Projet flatteur d'engager une belle, 

Soins concertés de lui faire la cour. 

Tendres écrits, serments d’étrc fidèle. 

Airs empressés , vous n’étes point l'amour. 

Mais se donner sans espoir de retour. 

Par ce désordre annoncer que l'on aime. 

Respect timide avec ardeur extrême. 

Persévérance au comble du malheur. 

Dans sa Pbilis n'aimer que Philis meme , 

Voilà l'amour ; il n'est que dans mon cœur. 

CXV. 

MADRIGAL’. 

i838. 

Il ii'cii est plus, Tbémire, de ces cœurs 
Tendres , constants , incapables de feindre , 

' * Suivanl d'Alembert (Éloge de La Paie) ce madrigal serait de 
cet auteur. On peut cruire que d'Alembert l'ett trompé. (L. D. B.) 

’ * Ce madrigal n'a tilë admis qne depuis peu d'anni^es dans les 
Poénes de Voltaire, quoiqu'il eût ^t^ imprimé à la suite du précé- 
dent dans le Mercure de 1737, qui donna dans la même page un 
antre madrigal qui se trouve plus haut, sous le.11" tx. 

La Barre de Beaumarchais les reproduisit tous trois dans ses^ému- 
semenU littéraires, sous la date de février 1^38. (L. D. B.) 
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Qui, d’une amante épuisant les rigueurs. 

Vivaient soumis, et mouraient sans se plaindre; 

Les traits d'Amour alors étaient à craindre : 

Mais aujourd'hui les feu.\ les plus constants 
Sont ceux qu'un jour voit naître et voit s'éteindre. 
Hélas! faut-il que je sois du vieux temps? 

CXVI. 

IMPROMPTU 

Fait dans les jardins de Qrei, en se promenant an clair de la lune. 

Astre brillant, favorable aux amants, 

Porte ici tous les traits de ta douce lumière : 

Tu ne peux éclairer, dans ta vaste carrière , 

Deux cœurs plus amoureux , plus tendres, plus constants. 

ex VU. 

A MADAME DU CHATELET, 

ES nECEVÀST SOS EOKTRAIT. 

Traits charmants, image vivante 
Du tendre et cher objet de ma brûlante ardeur. 

L’image que l'amour a gravée en mon cœur 
Est mille fois plus ressemblante. 
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■J 8a 

CXVIII. 

A MADAME DU CHATELET. 

Mon cœur est pénétré rlc tout ce qui vous touche; 

De la félicité je vous fais des leçons ; 

Mais j'y suis peu savant : uiiiuiot de votre bouche 
Vaut bien mieux que tous mes sermons. 

CXIX. 

POÜB LE PORTRAIT 

DE MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT. 

Les dieux, en lui donnant naissance 
Aux lieux par la Saxe envahis, 

Lui donnèrent pour récompense 
Le goût qu'on ne trouve qu'en France, 

Et l'esprit de tous les pays. 

CXX. 

A MADAME D'ARGENTAL', 

Lt ioun DB (Al{fTS*JKAS^B «A nTKO?(BI. 

Jean fut un saint (si l'on en cioit l'histoire 
De saint Matthieu) qui buvait l'eau du ciel , 

D’un rocher creux fesait son réfectoire , 

Et tristement soupait avec du miel. 

* * Jeanne du Donchet, mariée an comte d’Ar(;ental en octobre 

1737. (CUMi.) 


POh'SIES MÊLÉES. aÔI 

Jeanne, au rebours, suinte sans prud'homie. 

Au sentiment unissait la raison, 

Sans opulence avait bonne maison , 

Et de l’esprit était la bonne amie ; 

On l'adorait, et c’était bien raison. 

Or vous, grand saint, mangeur de sauterelle, 

Dans vos déserts vivez avec les loups , 

Prêchez , jeûnez , priez; mais vous, la belle. 

Quand vous voudrez j'irai souper chez vous. 

ex XI. 

L’ABBÉ DESEONTAINES ET LE UAMÜNEUR, 

LE ElHOSECn ET l'aUÉ DESPOBTlISEt, 

Contr * par frn M. de La Fai«. 

Juin 1 738. 

Un ramoneur à iâce basanée, 

fer en main , les yeux ceints d’un bandeau , 
S'allait glissant dans une cheminée. 

Quand de Sodome un antique bedeau , 

Qui pour l'Amour prenait ce jouvenceau. 

Vint e.'idosser son échine inclinée. 

L’Amour cria : le quartier accourut. 

On verbalise; et Desfbntaine en rut 
Est encagé dans le clos de Bicétre. 

' * Celte loo{;ue épigramme à laquelle Voltaire eJonoe le (ilrr do 
eonUf dann sa lettre du 5 juin 1738 à Thiertot, dut être compoMie 
à cette même époque, quoiqu'il cherche à faire croire, dans celle 
lettre, qu*elle était déjà ancienne. (Cloo.) 



a»4 POÉSIES MÊI-ÉES. 

On vous le lie, on le ihit (lé{K>uiller. 

Un bras nen'eux se complaît d’étriller 
lie lourd fessier du sodomite prêtre. 

Filles riaient, et le cuistre écorché 

Criait : Monsieur, pour Dieu, soyez touché; 

Lisez, de grâce, et mes vers et ma prose. 

Le fesseur lut; et soudain, plus Fâché, 

Du renégat il redoubla la dose. 

Vingt coups de fouet pour son vilain péché. 

Et trente en sus pour l’ennui qu'il nous cause. 

CXXII. 

VEUS ' 

Écriu à la marge d'un manuAcrit de madame nu Chatelkt 
* ur Newton. 

Penser avec solidité. 

Et d’un style brillant et sage 
Oser écrire avec courage 
Ce que le génie a dicté ; 

Être femme , avoir en partage 
Et la grandeur et la beauté , 

Sans être vaine ni volage : 

Sur les hommes, en vérité. 

C’est avoir trop d’avantage. 
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CXXIII. 

A M. H’ 

ANGLAIS, 

Qui avait comparé l'auteur au toleil. 

Le soleil des Anglais , c’est le feu du génie , 

C’est l'amour de la gloire et de l’humanité, 

Celui de la patrie et de la liberté : 

Voilà leur Apollon, voilà leur Polymnie. 

Le feu que Prométiice au ciel avait surpris 
N’est point dans les climats, il est dans les esprits; 

Le Nord n’en éteint point les flammes immortelles; 
Par-tout vous en portez les vives étincelles. 

Vous brillerez par-tout, dans la chaire, au sénat; 
Vous servirez le prince, et beaucoup mieux l’état; 

Et, né pour instruire et pour plaire, 

Ce feu que vous tenez de votre illustre père 
A dans vous un nouvel éclat. 

' * Ce» ioitiales M. H. dé»i{pent très probablement milord Hervey 
nommé Ilarvty dan» la xx* des Lettres philosophiques, par une er- 
reur ijpographu|ue qui s’est propagée jusqu'à présent, dans les 
œuvre» de Voltaire. Voyez, ds.)» la Correspondance, la lettre que 
relu^i cent à John Hervey, alors garde^es*sceaux, ( lord PhTyacal )t 
vers le moU de juillet 1740* (Cloc.) 
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CXXIV. 

A MADAME DE BOÜFFLERS', 

En lai envoyant un exemplaire de Là IlEaaUDE. 

Vos yeux sont beaux, mais votre ame est plus belle; 
Vous êtes simple et naturelle. 

Et, sans prétendre à rien , vous triomphez de tous : 

Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle , 

Je ne sais pas ce qu’on eût dit de vous. 

Mais l’on n’aurait point parlé d’elle. 

exxv. 

A MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE», 

kV BOM DE MADAME LA Dt'CflCSSE DE***, 

En lui envoyant une navette. 

L'emblème frappe ici vos yeux : 

Si les Grâces, l'Amour, et l'Amitié parfaite. 

Peuvent jamais former des nœuds, 

Vous devez tenir la navette. 

• * * Cc«t probalilement la dncheMe de Boafflers, Madeléiio-Aiigê- 
Itqae de NeuviUe-ViUeroi, née en 1707, morte en janvier 1787. 
Voyez plus bas In poé«ie cxxxiz. (Cloc.) 

• * AnneJuIie de Crussol d'Uzés, mariée en 173», i Lonis-Cctar 

Le Blanc de La Bautre, d'abord duc de Vaujour, et ensuite dur de 
L.1 Vallière, avec lequel Voltaire fut en rorrespoudance. Voyez plus 
bas son portrait en huit vers, poésie n* cxxxv. (Gloo.) 
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CXXVI. 

A MADAME DU BOCCAGE'. 

J'avais lait un vœu téméraire 
De chanter un jour à-la-fois 
Les grâces , l’esprit , l’art de plaire , 

Le talent d'unir sous ses lois 
Les dieux du Pinde et de Cythère ; 

Sur cet objet fixant mon choix, 

Je cherchais ce rare assemblage, 

Nul autre ne put me toucher; 

Mais hier je vis du üoccage. 

Et je n’eus plus rien à chercher. 

ex XV II. 

LES SOGIIAIÏS. 

SONNET'. 

Il n’est mortel qui ne forme des vœux : 

L’un de Voisin* convoite la puissance; 

Marie-Aone Le l’age, épouse de Fiquet du Bocca0e (et oon 
do Bocage comme on l'avait toujours écrit avant notre édition) 
iiai|uit Bouen le 23 novembre 1710, et uiourul à Paris le 8 au* 
guste 180a. La Biographie universeUe la fait naître le aa octobre 
1710. (L. Ü. B.) 

** Dans sa lettre du 18 mars 1736 à Thieriot, Voltaire dit qu'il 
n'avait encore fait aucun sonnet, si ce nVsl celui qu'il venait d'a- 
dresser à Algarolti. Il s'en toit que celui-ci est postérieur à 1736. 

(Cloo.) 
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L’autre voudrait engloutir la finance 
Qu'accumula le beau-père d’Évreux*. 

Vers les quinze ans un mignon de couchette 
Demande à Dieu ce visage impo.steur, 
Minois friand , cuisse ronde et douillette 
Du beau de Gesvre , ami du promoteur. 

Hoy versifie, et veut suivre Pindare; 

De Bousset chante, et veut passer Lambert. 
En de tels vœux mon esprit ne s’égare : 

Je ne demande au grand dieu Jupiter 
Que l'estomac du marquis de La Fare, 

Et les c ons de monsieur d'Aremberg. 

CXXVIII. 

A M. L’ABBÉ, 

lirpl'IS CARDINAL DE BERNI5. 

Votre muse vive et coquette. 

Cher abbé, me parait plus faite 
Pour un souper avec l'Amour 
Que pour un souper de poète. 

Venez demain clicz Luxembourg, 

Venez la tête couronnée 
De lauriers, de myrte, et de (leurs; 

Et que ma muse, un peu fanée 
.Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeunesse est ornée. 


M. CrozA^t. H. 
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CXXIX. 

L’ÉPIPHANIE DE 1741. 

Stuart, chassé par les Auglais, 

Dit son rosaire en Italie; 

Stanislas , ex-roi polonais , 

Fume sa pipe en Austrasie; 

L’Empereur, chéri des Français , 

Vit à l’auberge en Franconie : 

La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épiphanie. 

cxxx. 

A M. DE LA NOUE, 

AVTBCIt DE MAHOMET II, TRAGÉDIE, 

En lui envoyaoC celle de Mahomet le prophète. 

1741. 

Mon cher La Noue, illustre père 
De l’invincihle Mahomet, 

Soyez le parrain d'un cadet 

Qui sans vous n’est point sûr de plaire. 

Votre fils est un conquérant; 

Le mien a l’honneur d’étre apôtre , 
Prêtre, fripon, dévot, brigand : 
Faites-en l’aumônier du vôtre. 


k>£sic>. t. IV. 


•9 



290 


POÉSIES MÉLÉES. 


nxxxi. 

A M. MAURICE DE CLARIS', 

Qui a^ait envoyé à T auteur un poëcne sur la Grâce *. 

1741. 

lorsque vous me parlez des grâces naturelles 
Du héros votre commandant , 

Et de la déité qu’on adore à Bruxelles 
C’est un langage qu’on entend. 

La grâce du Seigneur est bien d’une autre espèce ; 
Moins vous me l’expliquez , plus vous en parlez bien : 
Je l’adore, et n’y comprends rien. 

L’attendre et l’ignorer, voilà notre sagesse. 

Tout docteur, il est vrai , sait le secret de Dieu ; 

* Le Mercure de dérembre 17.^5 donne ces vers comme étant 
adressés à M. Cloxier; et c'est suiis cette adresse qu'on les trouve 
dans les éditions de Voltaire. Dans les Mélanges histori(iues , $ati~ 
rifjues, et anecdotiques de M. de B... Jourdain, tome III, page 78, 
elle est transcrite comme ayant été envoyée à M. Claris, conseiller 
de la cour des aides de Montpellier; elle est précédée des vers de 
M. Claris. M. de Claris est depuis devenu président de la cour des 
aides; j'ai vu ses manuscrits, il y a quelques années, et parnii eux 
les vers à Voltaire et la réponsts Je n'ai rien pu découvrir surClo- 
tier, qui n'est peut-cire que le nom de Claris mal écrit ou mal lu. B. 

' * Dans le recueil de M. Jacobsen le litre de celte pièce est ainsi 
conçu : • Vers à l'auteur d’un poème sur la Grâce, qui le lui envoyait 
•• avec une épitie où il était parlé île madame la marquise du Ch.i- 
lelei et du duc de Kiehelieu. » (L. D. B.) 

’ * Madame du Châtelet. (L. O. B.) 
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Élus de l’autre monde, ils sont dignes d’envie 
Mais qui vit auprès d'Éinilie, 

Ou bien auprès de Richelieu , 

Est un élu dans cette vie. 

CXXXII. 

SUR LE MARIAGE 

DC FILS DV tX>OE DE VEVlSK AVEC LA PILLE DUR 45C1ER DOGE. 

Venise et la mère d’Amour 
Naquirent dans le sein de l’onde; 

Ces deux puissances tour-à-tour 
Ont été la gloire du monde. 

C’est pour éterniser un triomphe si beau 
Qu’aujourd’hui l’Amour sans bandeau 
Unit deux cœurs qu’il favorise; 

Et c’est un triomphe nouveau 
Et pour Vénus et pour Venise. 


Var. Fi tlaoi un autre moiidt; il est di^nc ilVnvie. 

J*ai lu ain^i eew doux verx ilanii une anriciino co|ii(‘ ; 

Il est vrai, tous dorlciirs ont Ir srcrrt de Dieu; 

Ftus Je l'auire monde. Us soni dignes treuvie. 

(L. D. B.) 


•‘J- 
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CXXXIII. 

A M«' LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE', 

DEPCI8 BEI5E DE SVEDE. 

Souvent un peu de vérité 

Se mêle au plus grossier mensonge : 

Cette nuit, dans l’erreur d’un songe. 

Au rang des rois j’étais monté. 

Je vous aimais, princesse, et j’osais vous le dire ! 

Les dieux à mon réveil ne m’ont pas tout ôté; 

Je n'ai perdu que mon empire. 

* * Cei vers charmants, qui sont bien de Voltaire, lui furent en 
175a contestes par Frëron, qui les défi^^ure ainsi qu'il suit, et les 
présente comme adressés par La Motte à une princesse du sang : 

Qu ‘un peu de vérité flatte dans un ntensonge ! 

Cette nuit , dans l'erreur d’un songe, 

Au rang des rois j’étais monté. 

Vous écoutiex ak>rs tout ce qu amour fait dire. 

l/e% dieux à mon réveil ne m’uiit pas tout ôté : 

Je n'ai perdu que mon empire. 

L'abbé de La Porte 6 t remarquer que ce madrigal n'avait été 
inséré qu’en 1746 dans la Bibliothèque des gens de cour, où Fré- 
ron l’avait pris, et que c’etait sans foiidcoienl que rétliienr de 
cette compilation l'attribuait dans sa nouvelle édition h Iloudar de 
La Motte, puisqu'on ne le trouvait ni dans ses œuvres ni dans les 
manuscrits que cet académicien avait laissés. Fréron, fort embar- 
rassé de sa contenance, se fil écrire par l’abbé Perau, éditeur de 
la Bibliothèque des gens de cour, une lettre dans laquelle l'abbé 
prétend qu'il ■ croit se souvenir qu’il a trouvé ce madrigal dans 
• quelque recueil de Poésie dont il ne sc rappelle pas le titre. •• Depuis 
cette époque on ne coulesla plus à Voltaire la propriété de ce ma- 
drigal, le plus parfait qu’il ait composé. (L. D. P.) 
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CXXXIV. 

LA MUSE DE SAINT-MICHEL. 
1744. 

Notre monarque, après sa maladie ■, 

Était à Metz , attaqué d'insomnie. 

Ah! que de gens l'auraient guéri d’abord! 
Le poète Roy dans Paris versifie * : 

Ija pièce arrive , on la lit , le roi dort. 

De Saint-Michel la muse soit bénie * ! ' 


DE MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE» 


Et belle sans coquetterie j 
Bien juger sans beaucoup savoir. 

Et bien parler sans le vouloir; 

' * Louis XV commença à entrer en contalescence le 19 auguste 

1744. (Cloo.) 

* * Voltaire a toujours réduit à quatre syllabes ces mots U poiite 
Roi. Voyez dans la FéU de Belébat, et ailleurs. (L. D. B.) 

* Roi était chevalier de Saint-Michel. 

** Née Crussol d'Uzès, sœur du duc d’Usès auquel Voltaire 
adressa, le i 4 septembre lySo, une lettre qui est dans la Correi- 
pondance; morte le 16 novembre 1780. Voyez plus haut n* exxv* 
le quatrain qui lui est adressé. (Cloo.) 



cxxxv. 


PORTRAIT 


Être femme sans jalousie, 


s 
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N’étre haute, ni familière, 

N’avoir point d'inéfjalité ; 

C’est le portrait de La Vallièrc ; 

Il n’est ni fini, ni flatté. 

CXXXVI. 

A L’IMPÉRATRICE DE RCSSIK 
ÉLISABETH PÉTBOWNA, 

En lui eiiToyaot un exemplaire de la Hbkiiiaue, quelle avait 
demandé à l'auteur, 

1745. 

Sémiramis du Nord, auguste impératrice. 

Et digne fille de Ninus , 

Le ciel me destinait à peindre les vertus. 

Et je dois rendre grâce à sa bonté propice : 

Il permet que je vive en ces temps glorieux 
Qui t’ont vu commencer ta carrière imiuoi'telle. 

Au trône de Russie il plaça mon modèle ; 

C’est là que j’éléve mes yeux. 

GXXXVII. 

ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous certain rimeur obscur, 

Scc et guindé, souvent froid, toujours dur, 

.\yant la rage , et non l’art de médire , 

Qui ne peut plaire, et peut encor moins nuire , 
Pour ses méfaits dans la geôle encagé , 
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A Saint-Lazare après ce fustij'é ; 

Chasse, battu détesté pour ses crimes , 

Honni, berné, conspué pour ses rimes. 

Cocu, content, parlant toujours de soi? 

Chacun s’écrie : Eh ï c’est le poète Roy. 

CXXXVIII. 

A MADAME DE POMPADOUR, 

Alors maïUnie d'Étiols, qui venait de jouer 1a comédie aux palili 
appartemeou. 

1745. 

Ainsi donc vous réunissez 

Tous les arts , tous les {;oûts , tous les talents de plaire : 
Pompadour, vous embellissez 
La cour, le Parnasse , et Cythère. 

Charme de tous les cœurs, trésor d’un seul mortel. 
Qu’un sort si beau soit éternel ! 

Que vos jours précieux soient marqués par des fêtes; 
Que la (>aix dans nos champs revienne avec Louis ! 
Soyez tous deux sans ennemis. 

Et tous deux gardez vos conquêtes. 

‘ * Montcrif est un de ceux qui se firent justice, avec le biton, 
des épigrammes de Roi. M. Michaud jeune va même jusqu'à dire 
(^Bioÿraphie universelle) que le comte de Clermont, reçu à l’Aca- 
démie française en 1754, ayant été l'objet à ceUe occasion des sar- 
casmes poétiques de Roi, celui-ci fut si maltraité par les gens du 
prince, tjuil expira peu de jours après. Mais Roi n'est mort que le 
a 3 octobre 1 764 , de sorte que cette anecdote n'est guère qu’à moi- 
tié vraie. (Cutc.) 
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CXXXIX. 

A MADAME DE BOUFFLERS, 

QCI s’appelait madelbkb 
Chanson sur Pair des Folie.s d’Espa{>De. 

Votre patronne en son temps savait plaire; 

Mais plus de cœurs vous sont assujettis. 

Elle obtint grâce, et c'est à vous d'en faire, 

Vous qui causez les feux quelle a sentis. 

Votre patronne, au milieu des apôtres. 

Baisa les pieds du maître le plus doux ; 

Belle Boufflers , il eût baisé les vôtres , 

Et saint Jean même en eût été jaloux. 

CXL. 

AU MARQUIS DE VALORU. 

1745. 

Modeste et généreux, Louis nous fait chérir 
Et sa personne et son empire. 

Que ne puis-je le peindre aux siècles à venir! 

Mais il faudrait savoir écrire 
Comme vous savez le servir. 

' ‘ Hadelène-ADgélique de Neuville-Villeroi, d'abord duchesie 
de fioafflers, et ensuite maréchale de Luxembourg; citée sous ce 
dernier nom, dans nne lettre de Voltaire au duc d'Uxès, du l 4 sep- 
tembre 175t. (Cloo.) 

'* Gui-Louis-IIenri, marquis de Valori, né en 1691, à Mcnin, 
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CXLI. 

SUR LE MARÉCHAL DE SAXE'. 
' 745 . 

Ce héros que nos yeux aiment à contempler 
A frappé d’un seul coup l’Envie et l’Angleterre. 
Il force l’histoire à parler 
Et les courtisans à se taire. 

CXLII. 

AU MARQUIS DE VALORI. 

Apollon chez Admète autrefois fut berger; 

Chez Valori je le vois secrétaire; 

Il peut se déguiser, et ue saurait changer : 

On le connaît à l’art de plaire. 


frère de l'abbé de Valori. La Correspondance de Voltaire de ootre 
édition contiendra quelques lettres adressées à ces deux frères; les 
éditions précédentes c'en renferment pas. (Gloo.) 

' * Ce quatrain est tiré des Quatre Saisons du Pamasmp publiées 
par M. Fayolle en i8od» (L> D. B.) 
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CXLIII. 


IISSCIUPTIONS' 

Mises sur U uouvclle porte de Nevers, élevée en riionncur 
de Locis XV. 


' 746 . 


(Du côté de Paris.) 

Au grand vainqueur modeste, au plus doux des vainqueurs, 
Au père de l’état, au maître de nos cœurs. 

(En dedans de la ville.) 

A ce grand monument qu’éleva l’abondance , 
Reconnaissez Nevers, et jugez de la France. 

(En dedans de la porte.) 

Dans ces temps fortunés de gloire et de puissance , 

Où Louis, répandant les bienfaits et l’effroi, 

Triomphait des Anglais aux champs de Fontenoi, 

Et fesait avec lui triompher sa clémence ; 

Tandis que tous les arts, armés et soutenus. 
Embellissaient l'état que sa main sut défendre ; 

Tandis qu’il renversait les portes de la Flandre 
Pour fermer à jamais les portes de Janus , 

Les peuples de Nevers, dans ces jours de victoire, 

Ont voulu signaler leur bonheur et sa gloire. 


* * M. de Sainte-Marie rapporte les quatre premiers vers de ces 
inscriptions dans son histoire de la ville de Nevers; il assura qu'ils 
furent payés cent louis, ce dont il est permis de douter, puisque 
Voltaire nu vendait pas ses ouvra{*es. (L. D. B.) 
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Étalez à jamais, augustes monuments, 

Le zélé et la vertu de ceux qui vous fondèrent; 
Instruisez l’avenir : soyez vainqueurs du temps. 

Ainsi que le grand nom dont leurs mains vous ornèrent. 

CXLIV. 

A M. CLÉMENT, 

UE DBEUX 

1746. 

On voit sans peine, à vos rimes gentilles 
Dont vous ornez ce salutaire don , 

Que dans vos champs les lauriers d’Apollon 
Sont cultivés ainsi que vos lentilles. 

Si, dans son temps, ce gourmand d’Ésaü 
Pour un tel mets vendit son droit d’aînesse , 

C’est payer cher, il faut qu’on le confesse; 

Mais de surcroît si ce Juif eût reçu 
D’aussi bons vers, il n’aurait jamais eu 
De quoi payer les fruits de cette espèce. 


' * Ce dizain est une réponse à des vers de M. Clément sur un 
envoi de lentilles qu’il avait fait à madame du Châtelet et à Voltaire 
au nom de la baronne de Goulet (près d’Ar^renun) qui avait re- 
marqué chez la duchesse du Maine le 0oût qu’ils avaient pour ce 
légume. (L. D. B.) 
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GXLV. 


COUPLETS 

ChanUt par Polichinelle y et adresses à M. le comte o*EUy qui avait 
fait venir les marionnettes à Sceaux. 


« 746 . 

Polichinelle , de grand coeur, 
Prince, vous remercie : 

En me fesant beaucoup d’honneur 
Vous faites mon envie ; 

Vous possédez tous les talents. 

Je n’ai qu’un caractère; 

J’amuse pour quelques moments , 
Vous savez toujours plaire. 


On sait que vous &itcs mouvoir 
De plus belles macbities *; 

* "y 

Vous Ates sentir leur pouvoir 
A Bruxelle, à Malines ; 

Les Anglais se virent traiter 
En vrais polichinelles; 

Et vous avez de quoi dompter 
Les remparts et les belles. 

’ L'artillerie, tlonl le comte cfEu était Qrand-maltre. B. 
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CXLVI. 

A MADAME DUMONT, 

Qui avait adressé des vers à l'auteur, en lui deniaodaDt d'entrer avec 
sa fille aux fêtes de Versailles pour le mariage du dauphin 

Février 1 747- 

Il faut au duc d’Ayen montrer vos vers charmants : 

De notre paradis il .sera le saint Pierre; 

Il aura les clefs; et j’espère 
Qu’on ouvrira la porte aux beautés de quinze ans. 

CXLVII. 

Sur ce que Fauteur occupait k Sceaux la chambre de M. db Sxiht- 
Aclaiib, que madame la duchesse i>u Maibc appelait son berger. 

1747. 

J’ai la chambre de Saiiit-Aulaire 
Sans en avoir les agréments; 

Peut-être à quatre-vingt-tlix ans 
J’aurai le cœur de sa berj'ère : 

11 faut tout attendre du temps, 

Et sur-tout du désir de plaire. 

* * Madame Dumont avait adresse k Voltaire une ëpitre de trente- 
huit vers de huit syllabes. Elle commence ainsi : 

A celai qui sur le Paroasse 

D’une fillette de qttinze an* 

Chaque jour j’eutendi la prière..* 

(L. Ü. B.) 


ic 
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CXLVIII. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET-, 

LB M)CB Qt’SLLB A JOUÉ A SCEAUX LE ROLE D*IS«é. 

1747. 

Être Phébus aujounl’hui je dcsire, 

Non pour régner sur la prose et les vers, 

Car à du Maine il remet cet empire; 

Non pour courir autour de l’univers, 

Car vivre à Sceaux est le but où j’aspire; 

Non pour tirer des accords de sa lyre , 

De plus doux chants font retentir ces lieux; 

Mais seulement pour voir et pour entendre 
La belle Issé qui pour lui fut si tendre. 

Et qui le fit le plus heureux des dieux. 

** VoltAire a evidemmeut pris Tidrc de ces dix vers d'un dizain 
de Marut pour Diane de Poitiers. Déjà Ferrand en avait fait une 
inùtniion egalement co dix vers, qu'on lit dans l'article Epighaiéme 
de l’ouvrage intitulé: Connaissance des beautés et des défauts de la 
poésie et de téloquence dans la langue ftanyaise ( Mélanges litlé- 
ruires). Voici le madrigal de Marot, lequel est daté de i5a4 : 

Etire Phëbut bien louvent je désire : 

Non J KJ UT cognoifttre herbes diviueniciit. 

Car la douleur, qui mon cœur veut occire, 

Ne %e gucrisl par herbe aucunement; 

Nuit pour avoir ma place au hrinamcui. 

Car en la terre habite mou plaitir; 

N«ui pour soti arc cm outre Amour saisir, 
r.ar à mon roy ne veut etire rebelle; 

Estre Pliébus seulement j'ay désir, 

Pour estre aimé de Diane b belle. 

(i-.n.n.) 
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CXLIX. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 
PARODIE DE LA SARABANDE D’ISSÉ. 

'747- 

Charmante Issé, vous nous faites entendre 
Dans ces beaux lieux les sons les plus flatteurs; 

Ils vont droit à nos cœurs : 

Leibnitz n'a point de monade plus tendre , 
Newton n’a point d’j'x plus enchanteurs ; 

A vos attraits on les eût vus se rendre; 

Vous tourneriez la tête à nos docteurs : 

Bernoulli dans vos bras, 

Calculant vos apf>as. 

Eût brisé son compas. 


CL. 


A MADAME DU CHATELET, 


Qui dînait avec Tautcur dans uu cuIlcQe, et fjui avait «oupd la 
veille avec lut dans une hôtellerie. 


M’est-il permis, sans être sacriléye. 

De révéler votre secret? 

Vénus vint, sous vos traits, souper au cabaret. 
Et Minerve aujourd'hui vient dîner au collé{;e. 
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CLI. 

A UN BAVARD. 


Il faudrait penser pour écrire ; 

Il vaut encor mieux effacer. 

Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser, 
Comme on parle souvent sans avoir rien à dire. 


CLII. 

IMPROMPTU 

Écrit sur la feuille du suisse de M. le duc db Là ViuiinE, i qui 
l'auteur allait demander la romance de Gabrielle de Vergy. 


Envoyez-moi par charité 
Cette romance qui sait plaire, 
Et que je donnerais par pure vanité. 
Si j’avais eu le bonheur de la faire. 


CLIII. 


A MADAME LA DUCHESSE D’ORLÉANS, 


Qui demandait des rers pour une de ses dames d'atour. 


Que pourrait-on dire de plus 
De la nymphe qui suit vos traces? 
Un jeune objet qui suit Vénus 
_ Doit être mis au rang des Grâces. 
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CLIV. 

A MADAME DE POMPADOÜR. 

'747- 

Les esprits , et les coeurs , et les remparts terribles , 
Tout cède à ses efforts , tout fléchit sous sa loi; 

Et Berg-Op-Zoom et vous, vous êtes invincibles; 

Vous n’avez cédé qu'à mon roi : 

Il vole dans vos bras, du sein de la victoire; 

Le prix de ses travaux n'est que dans votre coeur; 

Rien ne peut augmenter sa gloire, 

Et vous augmentez son bonheur. 

CLV. 

SUR LE SERIN 

DE MADEMOISELLE DE RICHELIEU'. 

J’appartiens à l'Amour; non , j'appartiens aux Grâces ; 
Non , j'appartiens à Richelieu : 

L’un dans ses yeux, les autres sur ses traces, 

A la méprise ont donné lieu. 

' * FUU da maréchal ; née à Montpellier vers le commencemeiu 
de mars 1740; maiiée le 10 février 1756 à Casimir, comte d'E(;> 
mood-Pignatelli. Elle avait une dcmi>douzaine de prénoms. (Clog.) 


T. IV. 
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CLVI. 

A M. DE LA POPELINIÈRE, 

En lui envoyant uo exemplaire de Sémuamik. 

1748. 

Mortnl de l’espèce très rare 
Des solides et beaux esprits, 

Je vous offre un tribut qui n'est j>as de grand prix : 
Vous pourriez donuern]icux;uiais vos charmants écrits 
Sont le seul <lc vos biens dont vous soyez avare. 


CLVIL 

ÉPIGRAMME 


SUR ROTER, THÉATIN, ÉVÉQÜE DE MIREPOIX, 
Qui aspirait au cardinalat. 


En vain la fortune s'apprête 
A t’orner d’un lustre nouveau; 
Plus ton destin deviendra beau , 
Et plus tu nous paraîtras bête. 
Benoit donne bien un chapeau , 
Mais il ne donne point de tête. 
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CLVIII. 

IMPROMPTU 

A MADAME DU CHATELET, 

Déguisée en Tare, et condoitam au bal madame db Boutflers, 
déguisée en sultane. 


Sous cette barbe qui vous cache , 
Beau Turc, vous me rendez jaloux ! 
Si vous ôtiez votre moustache, 
Roxane le serait de vous. 

CLIX. 

AU ROI STANISLAS. 


IjC ciel, comme Henri, voulut vous éprouver. 

I.a liontc, la valeur, à tous deux fut commune j 
Mais mon héros fit changer la fortune. 

Que votre vertu sait braver. 

CLX. 

A M. DE PLÉEN, 

Qai attendait Tautear chex madame db GaArrioBi, où Ton deraii 
lire Là PocBLLB. 

Comment, Écossais que vous êtes. 

Vous voilà parmi nos poètes! 

Votre esprit est de tout pays. 

Je serai sans doute fidèle 

an. 


* 
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A U rendez-vous que j’ai promis ; 

Mais je ne plains pas vos amis , 

Car cette veuve aimable et belle , 

Par qui nous sommes tous séduits , 

Vaut cent fois mieux qu'une pucelie. 

CLXl. 

A MADAME DU CHATELET. 

Il est deux dieux qui font tout ici-bas, 

J’entends qui font que l’on plaît et qu’on aime : 

Si ce n’est tout, du moins je ne crois pas 
Être le seul qui suive ce système. 

Ces deux divinités sont l’Esprit et l’Amour, 

Qui rarement vivent ensemble; 

I>’Intérét les sépare, et chacun a sa cour. 

Heureux celui qui les rassemble! 

Assez d’ouvrages imparfaits 
Sont les fruits de leur jalousie. 

Ils voulurent pourtant un jour faire la paix : 

Ce jour de paix fut unique en leur vie ; 

Mais on ne l’oubliera jamais , 

Car il produisit Émilie. 

CLXII. 

ÉTRENNES A MADAME DU CHATELET, 

AV KOil DK MADANK D£ BOCFFLERS. 


Une étrenne frivole à la docte Uianie! 

Peut-on la présenter? oh ! très bien , j’en réponds. 
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Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie : 

Les livres, les bijoux, les compas , les pompons. 

Les vers, les diamants, le biribi, l’optique. 

L'algèbre, les soupers, le latin, les jupons. 

L'opéra, les procès, le bal, et la physique* •* . 

CLXIII. 

A MADAME DE BOUFFLERS’. 

IjB nouveau Trajan des Lorrains , 

Comme roi, n’a pas mon hommage; 

Vos yeux seraient plus souverains ; 

Mais ce n’est pas ce qui m’engage. 

Je crains les belles et les rois : 

Ils abusent trop de leurs droits; 

Ils exigent trop d’esclavage. 

Amoureux de ma liberté. 

Pourquoi donc me vois-je arrête 
Dans les chaînes qui m’ont su plaire? 

Votre esprit, votre caractère. 

Font sur moi ce que n’ont pu faire 
Ni la grandeur ni in beauté. 

• RÉPONSE UE MADAME DD CHATELET. 

Hélas ! vous aves oublié » 

Dans cette longue kyrielle , 

De placer b tendre amîüé : 

Je donnerais tout le reste pour elle. 

•* Marie-FrançoUc-Catlierinc de lleauTau^Craon, née en 17 
loorte en 1 787 ; mère du chevalier de Roofflera, ec loaitrcaM de dta- 
iiisias. (CLOt't.) 
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CLXIV. 

VERS SUR L’AMOUR. 
1749. 

L’Amour régne par le délire 
Sur ce ridicule univers : 

Tantôt aux esprits de travers 
Il fait rimer de mauvais vers; 
Tantôt il renverse un empire. 

L’œil en feu, le fer à la main, 

Il frémit dans la tragédie; 

Non moins touchant et plus humain 
Il anime la comédie ; 

Il affadit dans l’élégie. 

Et dans un madrigal hadin 
Il se joue aux pieds de Silvie. 

Tous les genres de poésie , 

De Virgile jusqu’à Chaulieu, 

Sont aussi soumis à ce dieu 
Que tous les états de la vie. 


CLXV. 

COMPLIMENT 

Adressé au roi SriRilLai et à madame la priocesse de La Roche- 
süb-Yon, sur le théâtre de Lunéville, par Voltaibs, qui venait 
d*y jouer le r6le de l’assesseur dans t’ÉTOCiiDEaiB. 

O roi dont la vertu , dont la loi nous est chère. 

Esprit juste, esprit vrai, cœur tendre et généreux. 
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Nous devons chercher à vous plaire, 

Puisque vous nous rendez heureux. 

Et vous, fille des rois, princesse douce, afiùble, 
Princesse sans orgueil , et femme sans humeur, 

De la société , vous, le charme adorable. 

Pardonnez au pauvre assesseur. 

CLXVI. 

CHANSON' 

Composée pour la marquise de BoufHers 

Pourquoi donc le Temps n’a-t-il pas 
Dans sa course rapide 
Marqué la trace de ses pas 
Sur les charmes d’Annide? 

C’est qu’elle en jouit sans ennui , 

Sans regret, sans le craindre. 

Fugitive encor plus que lui. 

Il ne saurait l'atteindre. 

CLXVII. 

AU ROI STANISLAS, 

A LA CLOTL'nL DO TBÉATRE DB LOKÉVlLLE. 

Des jeux où présidaient les Ris et les Amours 
La carrière est bientôt bornée; 

' * Ce eonplet, composé par Voltaire pour la maîtresse du dévot 
mais bon roi Stanislas, est extrait des notes du f^oyage à Saint- 
hégcTf de M. de Laboaisse. (Cloc.) 
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Mais la vertu dure toujours : 

Vous êtes de toute l’année. 

Nous fesions vos plaisirs, et vous les aimiez courts; 
Vous faites à jamais notre bonheur suprême, 

Et vous noos donnez tous les joiu's 
Un spectacle inconnu trop souvent dans les cours , 
C’est celui d'un roi que l’on aime. 

CLXVIII. 

A MADAME DU BOGCAGE. 

En vain Milton, dont vous suivez les traces , 
Peint l’âge d’or comme un songe effacé ; 

Dans vos écrits, embellis par les Grâces, 

On croit revoir un temps trop tôt passé. 

Vivre avec vous dans le temple des muses , 

Lire vos vers , et les voir applaudis, ' 

Malgré l’enfer, le serp>ent et ses ruses. 
Charmante Églê , voilà le Paradis ' . 


■’ Voyez, dans la Correspondance, les lettres do ai auguste et 
(la 13 octobre 1749? ^ madame du Boccsge, qui avait déjà public 
une imitation du Paradû perdu, et qui venait de donner sa tragë* 
die iutitulée Us Àmasonet. (Cloo.) 
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CLXIX. 

A MADAME DU BOCCAGE, 

SCR son PARADIS PBRDC. 

Par le nouvel essai que vous faites briller, 

Vous nous contraif^ez tous k vous rendre les armes : 
Continuez, Iris, à nous humilier; 

On vous pardonne tout en faveur de vos charmes. 

CLXX. 

VERS' COMPOSÉS QUELQUES JOURS 

Amàt LA MORT 

DE MADAME DU CHATELET. 
Septembre 1 7 4 p. 

L’univers a perdu la sublime Émilie! 

Elle aima les plai.sirs, les arts, la vérité. 

Les dieux, en lui donnant leur ame et leur génie. 
N'avaient gardé pour eux que l'immortalité. 


** Voltaire semble dé.^avouer ce quatrain dans sa lettre dn la 
octobre 1749 R madame du Boccage; mais Longchamp dit positi- 
vement qu'il est de l’ami d'Émilie. (Clog.) 
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CLXXl. 

A MADAME DE POMPADOUR, 


Qui trouTait qu'une caille «enrie à sou dîner était grassouillette *. 


Grassouillette, entre nous, me semble un peu caillette^ 
Je vous le dis tout bas, belle Pompadourette. 

CLXXIl. 

A M. D’ARNAUD’, 

Qui lui avait adressé des vers très flatteurs. 


Mon cher eniànt, tous les roi.s sont loués 
Lorsque l’on parle à leur personne ; 

Mais ces éloges qu’on leur donne 
Sont trop souvent désavoués. 

J’aime peu la louange, et je vous la pardonne; 

Je la chéris en vous puisqu'elle vient du cœur. 

Vos vers ne sont pas d'un flatteur; 

Vous peignez mes devoirs , et me faites connaître. 
Non pas ce que je suis, mais ce que je dois être. 
Poursuivez, et croissez en grâces, en vertus : 

Si vous me louez moins, je vous louerai bien plus. 


* * Ce futLaajon qui, présent à ce dîner, retint cet impromptu. 
N Cette confidence un peu leste fut présentée par les courtisans 
« comme une impertinence, et Voltaire s’aperçut le lendemain d’un 
« refroidissement très marqué. ■ (Extrait d'uue note des nouveaux 
édUenrs des ilfémotres de madame du Hausset.) (L. D. B.) 

** Baculard d’Arnaud, que Voltaire gratifia souvent de petites 
sommes d’ai^ent, et qui finit par ne lui en savoir aucun gré. Voyez 
la lettre de noveml»re i^5o à Tbieriot. (Cioo.) 
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CLXXIII. 

A MADAME DE POMPADOUR, 

DESSIHAHT ülfl TÊTE. 


Pompadour, ton crayon divin 
Devait dessiner ton visage : 

Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 

CLXXIV. 

A MADAME DE POMPADOUR, 

Sur ta convalescence. 


Lachésis tournait son fuseau, 

Filant avec plaisir les beaux jours d'Isabelle : 
J'aperçus Atropos qui, d'une main cruelle. 
Voulait couper le fil , et la mettre au tombeau. 
J'en avertis l'Amour; mais il veillait pour elle, 
Et du mouvement de son aile 
Il étourdit la Parque, et brisa son ciseau. 
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CLXXV. 

IMPROMPTU 

A MADAME DE POMPADOUR, 

Kti entrant & sa toilettei le lendemain d'ane représentation d’Alcibb 
au théâtre des petits appartements, où elle avait joué le rôle 
d'Abire. 


Cette Américaine parfaite 
Trop Hc larmes a fait couler. 

Ne pourrai-je me consoler, 

Et voir Vénus à sa toilette? 

CLXXVI. 

VERS 

Fait» MI paaaant au vilkga de Lawfell. 

lySo'. 

Rivage teint de sang, ravagé par Bellonc, 

Vaste tombeau de nos guerriers. 

J’aime mieux les épis dont Gérés te couronne. 

Que des moissons de gloire et de tristes lauriers. 
Fallait-il, justes dieux ! pour un maudit village, 
Répandre plus de sang qu'aux bords du Simoïs? 

Ail ! ce qui parait grand aux mortels éblouis 
Elst bien petit aux yeux du sage I 

* * Voltaire, avant d'entrer à Clèvci en se rendant de Compïègne 
à Polsdam, traversa au commencement de juillet l’jSo le village 
de Lawfelt où les Français avaient été vainqueurs le a juillet 1747* 
Voyei Tépitre lzxiii. (Cloo.) 
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GLXXVII. 

AU ROI DE PRUSSE. 


O fils aîné de Prométhée, 

Vous eûtes, par sou testament. 

L'héritage du feu brillant 
Dont la terre est si mal dotée. 

On voit encor, mais rarement. 

Des restes de ce feu char mant 
Dans quelques françaises cervelles. 

Chez nous , ce sont des étincelles ; , ; 

Chez vous, c’est un embrasement. 

Pour ce Boyer, ce lourd pédant. 

Diseur de sottise et de messe , 

Il connaît peu cet élément ; 

Et, dans sa fanatique ivresse. 

Il voudrait brûler saintement 
Dans des flammes d'une autre espèce. 

CLXXVIIl. 

IMPROMPTU 

ac« VM MMB «BMikiinù n* lk mi db ncree. ^ 

Phénix des beaux esprits, modèle des guerriers. 
Cette rose naquit au pied de vos lauriers. 

• 

/ ■ >1 ■ i< '!• ■. . 




A 


* 
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CLXXIX. 

PLACET 

POOK ÜH nOMllK A QCt LE ROI DI PRÜSSE DRyAIT DE L'ARGRirr. 

(irand roi, tous vos voisins vous doivent leur estime. 
Vos sujets vous doivent leurs cœurs; 

Vous recevez par-tout un tribut Ié{jititne 
ü'amour, de respect, et d'honneurs. 

Chacun doit son hommage à votre ardeur guerrière. 
O vous qui me devez quelque mille ducats. 

Prince, si bien payé de la nature entière, 

Pourquoi ne me p>ayez-vous pas ? 

CLXXX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

J'ai vu la beauté languissante 
Qui par lettres me consulta 
Sur les blessures d'une amante : 

Son bon médecin lui donna 
La recette de l'inconstance. 

Très bien, sans doute, elle en usa, 

En use encore, en usera 
Avec longue persévérance : 

Le tendre .'\mour applaudira; 

Certain prince aimable en rira , 

Mais le tout avec indulgence. 

Oui, grand prince, dans vos états 
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On verra quelques infidèles : 

J’entends les amants et les belles ; 

Car pour vous seul on ne l’est pas. 

CLXXXI. 

ê 

A LA MÉTRIE, 

Qai ciait malade. 


Je ne suis point inquiété 
Si notre joyeux La Métrie 
Perd quelquefois cette santé 
Qui rend sa lace si fleurie. 

Quelque peu de gloutonnerie, ' • 

Avec beaucoup de volupté. 

Sont les doux emplois de sa vie. 

Il se conduit comme il écrit; 

A la nature il s’abandonne ; 

Et chez lui le plaisir guérit 
Tous les maux que le plaisir donne. 

CLXXXII. 

IMPROMPTU A M. DE MAUPERTUIS, 

Qui était à la toilette du roi de Prusse avec l'nuteur, lorsque ce 
prince , encore à la fleur de son âge, leur flt remarquer qu’il avait 
des cheveux blancs. 


Ami , vois-tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que j’adore? 

Us ressemblent à ses talents : 
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Us sont venus avant le temps, 

Et comme eux ils croîtront encore. 

CLXXXIII. 

AUTRE IMPROMPTU 


st n ctr GAimousEL Donné pâr lb boi db pkvssb, 
et où prenidait la princesae ÂMéuE. 

17X0. 

Jamais dans Âtbène et dans Rome 
On n’eut de plus beaux jours, ni de plus digne prix. 
J’ai vu le fils de Mars sous les traits de Paris, 

Et Vénus qui donnait la pomme. 

CLXXXIV. 

AUX PRINCESSES DE PRUSSE 
ULRIQUE ET AMÉLIE. 

Si Pàris venait sur la terre 
Pour juger entre vos beaux yeux , 

Il couperait la pomme en deux , 

Et ne produirait plus de guerre. 
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CLXXXV. 

AUX PRINCES.SES DE PRUSSE 
ULRIQUE ET AMÉLIE. 

Pardon, charmante Ulric, pardon, belle Amélie; 
J’ai cru n’aimer que vous le reste de ma vie. 

Et ne servir que sous vos lois; 

Mais enfin j’entends et je vois - 
Cette adorable sœur dont l’Amour suit les traces *. 
Ah! ce n’est pas outrager les trois Grâces 
Que de les aimer toutes trois '. 

CLXXXVI. 

SUR ir. DÉPART OU ROI DE PRUSSE DE POTSDAM POUR RERLIN. 

1 5 décembre lySo. 

Je vais donc vous quitter, ô champêtre séjour. 
Retraite du vrai sage, et temple du vrai juste! 

J’y voyais Horace et Salluste, 

J’étais auprès d’un roi, mais sans être à la cour. 

Il va donc étaler des pompes qu’il dédaigne; 


* Madame la mai^rave de nareuth. 

' * On place ordinairement après ces vers une pièce qui, impri- 
mée d’abortl anonyme dans le 3/ercure de janvier fut récla^ 

mèe par La Condamine. Cest * l’Envoi d'une branche de laurier 

■ cueillie sur le tombeau de Virgile par la margrave de Bareutb, 

■ au roi de Prusse son frère. • Nous n avons pas cru devoir la con* 
server ici. (L. D, B. ) 

POÉ^lM. T. IV. a I 
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D’un peuple qui l’attend contenter les désirs; 

Il va donc s’ennuyer pour donner des plaisirs. 

Que j’aima is l’homme en 1 ui ! pourquoi faut-il qu’il régne? 


CLXXXVn. 


A M. DARGET. 

1 7.") I. 

Bonsoir, monsieur le secrétaire, 

De la part d’un vieux solitaire 
Qui de penser fait son emploi , 

Et pourtant n’y profite guère. 

O désert, puissiez-vous me plaire , 

Et puissé-je y vivre avec moi ! 

Sans-Souci, beau.x lieux qu’on renomme, 

Je suis encor trop près d’un roi , 

Mais trop éloigne d’un grand homme. 

CLXXXVIII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1751. 

Je baise avec transport un livre si charmant : 

Le seigneur de Saint-.lame et celui de Versailles 
Ne peuvent faire un tel présent; 

Et je m’écrie en vous lisant, 

Comme en parlant de vos batailles : 

« Non , il n’est point de roi qui puisse en faire autant. » 
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CLXXXIX. 


AU ROI DE PRUSSE. 

1751. 

On dit que tout prédicateur 
Dément assez souvent ce qu'il annonce en chaire : 
Grand roi, soit dit sans vous déplaire, 

Vous êtes de la même humeur. 

Vous nous annoncez avec zélé 
Une importante vérité; 

Et vous allez pourtant à l’immortalité , 

En nous prêchant l’ame moi-telle. 


C.XC. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Décembre 1751. 

Affublé d'un bonnet qui couvre de ses bords 
Le peu que les destins m'ont donné de visaye, 

Sur un (jrabat étroit où glt mon maigre corps. 
Oublié des plaisirs , et mis au rang des morts ; 

Que fais-je, à votre avis? J’enrage. 

Il est vrai. Salomon, que dans un bel ouvrage 
Vous m’avez enseigné qu’il faut savoir vieillir, 
.Souffrir, mourir, s’anéantir. 

Faute de mieu.x , grand roi , c’est un parti fort sage. 

2 I . 
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Je fais assez gaiement ce triste apprentissage. 

Du mal qui me poursuit je brave en paix les coups. 

Je me sens assez de courage 
Pour affronter la nuit du ténébreux rivage, 

Mais non pas pour vivre sans vous. 


CXCI. 


AU HOI DE PRUSSE 
I 762. 

Je n’ai point cultivé votre terre fertile. 

J’en ai vu les progrès, et j’en goûte les fruits. 

0 séjour des neuf Sœurs, où Mars meme est tranquille. 
Parc des dons divers qu’à mes yeux tu produis , 

Tu seras mou dernier asile! 

Je renvoie au héros dont je suis enchante 
Cet ampoulé fatras d’im ministre entêté. 

Triomphe du faux goût plus que de Y innocence ; 

Et je garde la vérité, 

(jue vous daignez m’offrir des mains de l’éloquence. 
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CXCII. 

ÉPIGRAMME 

SUB LA MORT DE M. D’AUBE", 

KBVEU DK M. DE PO!<TBnELLB. 


Qui frappe là? dit Lucifer. — 

Ouvrez, c’est d’Aube. Tout l’enfer 
A ce nom fuit et l’abandonne. 

Oh , oh ! dit d’Aube , en ce pays 
On me reçoit comme à Paris; 

Quand j’allais voir quelqu’un, je ne trouvais personne. 


CXCIIl. 


A M. MINGARD' 

Qui demandait un billet pour voir NAtniiE au spectacle de la cour 
à Berlin. 


Qui sait si fort intéresser 
Mérite bien qu’on le prévienne. 

* Ancien intendant de Soissons, homme fort instruit, mais si con- 
tredisant que tout le monde le fuyait**. 

' * Ce jeune élève de l'école militaire de Berlin était âgé de seize 
ans. Il adressa à Voltaire un quatrain que Ton trouve dans les Mé- 
moires secreti, 1 769, 5 dccendire, et dans ceux de Wagnières. Cesl 
celui auquel Voltaire répond ici. (L. U. B.) 

* * Voyez l’article Di.sputf. dans le Dii'Iionnairr philosophique. Rcuc-Fnm- 

rois nicher d'Aube, ne à .\lcnt;on le 30 mars (et non pas Rouen en 

16S6), mort À Paris le la ociohrc 11 est auteur de l'fAsm sur les prin~ 

cipes du droit et de In morale, Paris, 1743, in- 4 **- (B. D. B. ) 
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Oui, parmi nous viens te placer; 

Nous dirons tous : « qu’il y revienne ! » 

CXCIV. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Kii lui reiivuy.'im la clef de idiambellan et la croix de »on ordre. 

I 753. 

Je les reçus avec tendresse. 

Je vous les rends avec douleur; 

Comme un amant jaloux, dans sa mauvaise humeur ', 
Rend le portrait de sa maîtresse. 

CXCV. 

AU ROI DE PRUSSE. 

BILLET DE CONGÉ 
1 753. 

Non, malgré vos vertus, non, malgré vos appas. 

Mon ame n'est pas satisfaite ; 

Non, vous n’êtes qu'une coquette 
Qui subjuguez les cœurs et ne vous donnez pas 

Colliui rapporte que le troisième vers écrit sur le paquet ((or- 

tait : 

Cest ainsi qu'un amant dans son rxtrpiDC ardeur, etc. 

Le roi écrivit .lu bas : 

Mon ame sent le prix de vos divins appas; 

Mats ne présumez pas qu'cite soit satisraite. 

Traître, vous me quittez pour suivre une coquette; 

^loi , je ne voua quitteniis pas. 
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CXCVI. 

A MADAME LA DL'CHESSE DE SAXE GOTHA. 

I 753. 

Grand Dieu, qui rarement fais naître parmi nou.s 
De grâces , de vertus , cet heureux assemblage , 

Quand ce chef-d’œuvre est fait, sois un peu plus jaloux 
De conserver un tel ouvrage : 

Fais naître en sa faveur un éternel printemps ; 

Étends dans l’avenir ses belles destinées, 

Et raccourcis les jours des sots et des inéchaiiis 
l’our ajouter à ses années. 

CXCVII. 

A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE GOTHA. 
De Plombières, juillet 1 75. i. 

Loin de vous et de votre ima(;e , 

Je suis sur le sombre rivage; 

Car Plombière est, en vérité , 

De Proserpine l'apanage. 

Mais les eaux de ce lieu sauvage 
Ne sont pas celles du Léthé; 

Je n’y bois point l’oubli du serment qni m’engage ; 

Je m’occupe toujours de ce charmant voyage 
Que dès long-temps j’ai projeté ; 

Je veux vous porter mou hommage ; 
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Je n’attends rien des eaux et de leur triste usage. 
C'est le plaisir qui donne la santé. 


CXCVIII. 


A MADAME LA MARQUISE DE BELESTAT, 


Qui se plaignait qu’on lui avait pris deux contrats au jeu, et qui 
choisit l'auteur pour arbitre. 


A Plombières , juillet 1 7 54. 


Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris; 
C’est vous qui ravissez des biens d’un plus baut prix ; 
Qui sur nos libertés ne cessez d’entreprendre. 

Votre cœur attaqué sait trop bien se défendre; 

Et la mère des Jeux, des Grâces , et des Ris, 

Vous condamne à le laisser prendre. 


CXCIX. 


A M***'. 

Croyez-moi , je renonce à toutes les chimères 
Qui m’ont pu séduire autrefois; 

Les faveurs du public et les faveurs des rois 
Aujourd’hui ne me touchent guères; 

Le fantôme brillant de l’immortalité 
Ne se présente plus à ma vue éblouie. 

Je jouis du présent, j’achève en paix ma vie 

Voltaire écrivit res vers peu de temps ajirès son retour de 
Prusse, dit le marquis de Luchet. On avait dune eu tort de les pla- 
cer soutla date de 1773. (I>. D. H.) 
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Dans le sein de la liberté. 

Je l’adorai toujours, et lui fus infidèle. 

J’ai bien réparé mon erreur; 

Je ne connais le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle. 

CG. 

A MADEMOISELLE DE LA GALAISIÈRE, 

Jouant le rôle de Lucinde dans l'Okacli. 

J’allais pour vous au dieu du Pinde, 

Et j’en implorais la faveur. 

Il me dit : « Pour chanter Lucindc 
« Il faut un dieu plus séducteur. » 

Je cherchai loin de l’ilippocrène 
Ce dieu si puissant et si doux ; 

Bientôt je le trouvai sans peine. 

Car il était à vos genoux. 

Il me dit : « Carde-toi de croire 
« Que de tes vers elle ait besoin ; 
n De la former j’ai pris le soin, 

« Je prendrai celui de sa gloire. > 
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CCI. 

AUX HABITANTS DE LYON*. 
Décembre 1764. 

H est vrai que Plutus est au rang de vos dieux , 
Et c’est un riche appui pour votre aimable ville : 
Il n'est point de plus bel asile; 

Ailleurs il est aveugle , il a chez vous des yeux. 

Il n'était autrefois que dieu de la richesse; 

Vous en faites le dieu des arts : 

J’ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du Pactole et les eaux du PeiTnesse. 


CCII. 

SUR NICOLAS 1 ", 
nOI- DU PARAGUAI. 

1769. 

Du bon Nicolas premier 
Que Dieu bénisse l'empire; 

* Ces vers sont dans le Mercure de juin de 1755, avec cette note : 

■ On les attrüjue à M. de V » II.s sont imprimas avec la date 

de 1754, I* à la pa(;e 4^5 du tome XVIII de rédition in* 4 '* des 
OEuvres de f^oUairef a* à la page 334 «cinquième partie des 

jVout^eaux Métangt‘s philosophiques j historiques ^ criiiqueSf etc. ; 3 ® à 
la page 336 du tume XIII de rédiüon encadrée des OEuvres de f^ot^ 
faire, publiée en 1775, iii- 8 ’*. n. 

' * Voyez, sur ce prétendu roi, l'avaiit-dernier alinea du rh. cliv 
de sttr tes mœurs. (Cumv. ) 
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Et qu’il lui daigne octroyer, 

Ainsi qu’à son ordre entier, 

La couronne dn martyre. 

CCIIL 

SUR OVIDE, CATULLE, ET TIBULLE, 

Celui qui fut puni de sa coquetterie. 

Ce maître en l’art d’aimer, qui rien ne nous apprit , 
Prodiguait à Corine avec galanterie 

Beaucoup d’amour et trop d’esprit. 

Tibulle, auprès de sa Délie, 

Par des vers enchanteurs exaltait scs plaisirs ; 

Et Catulle vantait, plus vif en ses désirs. 

Dans ses vers libertins les baisers de Lesbie. 

CCIV. 

IMPROMPTU 

A M. DE CHENEVIÈRES*, 

A qui Voltaire avait demarulé ga confession, et qui lui avait récite 
quelques vers. 

Vous êtes dans la saison 
Des plus aimables faiblesses : 

* Dans Pédition in*4% on lit en tête de cette pièce : « A M. le mar* 
• f/uts de Chauveliny sur cette jolie pièce de vers qu’il appelait les 
sept Péchés mortels. » C’est ce qu’on lit aussi <lans l’édition enca- 
drée. Les éditeurs de Kehl ont, au nom du marquis de Chauvelin, 
substitué celui de M. de Chenevières, en quoi ils ont été, rmiiine 
en beaucoup d’autres points, suivis par leurs successeurs. Ccpcii- 
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Puissiez-vous servir vos maîtresses 
Comme vous servez Apollon! 

Entre des vers et vos Lisettes 
Goûtez le destin le plus doux : 

Votre confesseur est jaloux 
Des jolis péchés que vous faites. 

CCV. 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 

AD gCJET DES OCVH.^GES QUI OICT PARU SUR LA PRISE DE PORT-MABO^** 

1 756. 

Rival du conquérant de l’Inde, 

Tu bois, tu plais, et tu combats : 

Le pampre, le laurier, le myrte suit tes pas. 

Tu prends Chypre et Mabon ; mais nous perdons le Pinde. 
En vain l’Anglais moqueur lançait de toutes parts 
Sur un vaisseau musqué les feux et les brocards; 

Chez nous l’ambre est ami de la fatale poudre : 

Tu semais les bous mots, les souris, et la foudre; 

L’ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts : 

Leurs chansons t’insultaient; leurs défaites te vantent. 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 

Veux-tu rendre riionncur à tes .succès guerriers? 

Viens siffler tous ceux qui les chantent. 


(Uni un editeur moderne a r<^ta!di le nom de Chauvelin, en .ayant 
l'air de reprocher aux édileurs de Kehl le clian(jement qu’ils avaient 
fait. J'ai restitué le nom de Clietievières en tète de la pièce, mais 
j’en ai change l'intitulé, d’après Lci Loisirs de Jl/. de C*** (Qiene- 
vières). B. 
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CCVI. 


AU ROI DE PRUSSE, 

Loi‘s ile soD invasion en Saxe, 

En I 


O Salomon du Nord, ô philosophe roi. 

Dont l’univers entier contemplait la sagesse! 

Les sages, empresses de vivre sous ta loi. 
Retrouvaient dans ta cour l’oracle de la Grèce : 

La terre en t’admirant se baissait devant toi; 

Et Berlin, à ta voix sortant de la poussière, 

A l’égal de Paris levait sa tête altière, 

A l’ombre des lauriers moissonnes à MoUvitz*. 
Appelés sur tes bords des rives de la Seine, 

Les arts encouragés défriebaient ton pays ; 
Transplantés par leurs soins, cultivés, et nourris , 

Iæ palmier du Parnasse et l’olive d’Athène 
S’élevaient sous tes yeux enchantés et surpris ; 

La chicane à tes pieds avait mordu l’arène. 

Et ce monstre, chassé du palais de Thémis, 

Du timide orphelin n'excitait plus les cris. 

Ton bras avait dompté le démon de la guerre; 

Son temple était fermé, tes états agrandis , 

Et tu mettais Bourbon au rang de tes amis. 

Mais parjure à la France, ami de l’Angleterre, 

La bataiUe de Molwitx, livrce le lo avril I74*> première 

que gaçaa le roi de Pru^e. B. 
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Que deviendront les fruits de tes nobles travaux? 
L'Europe retentit du bruit de ton tonnerre; 

Ta main de la Discorde allume les flambeaux; 

Les champs sont hérissés de tes Bères cohortes, 

Et déjà de Leipsick * tu vas briser les portes. 
Malheureux! sous tes pas tu creuses des tombeaux. 
Tu viens de provoquer deux terribles rivaux. 

Le fer est aij'uisé , la flamme est toute prête. 

Et la foudre en éclats va tomber sur sa tête. 

Tu vécus trop d’un jour, monarque infortuné ! 

Tu perds en un instant ta fortune et ta gloire; 

Tu n’es plus ce héros, ce sage couronné. 

Entouré des beaux-arts, suivi de la victoire! 

Je ne vois plus on toi qu’un guerrier effréné. 

Qui, la flamme à la main, se frayant un passage. 
Désole les cités, les pille, les ravage. 

Foule les droits sacrés des peuples et des rois. 

Offense la nature, et fait taire les lois. 

CCVII. 

A MADAME D’ÉPINAY. 

.757. 

l)c.s préjugés sage ennemie. 

Vous de qui la philosophie, 

L’esprit, le cœur, et les beaux yeux. 

Donnent également envie 

Le 29 août 175G, un corps de troupes prussiennes s’empara 
inopinément de Leipsick; ce fut ic début de la guerre de sept ans. 1 ). 
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A quiconque veut vivre heureux 
De passer près de vous sa vie : 

Vous êtes, dit-on, tendre amie. 

Et vous seriez encor bien mieux 
Si votre santé raffermie. 

Et votre beau genre nerveux 
Vous en donnait la fantaisie. 

CCVIII. 

A MADAME LA DUCHESSE D’ORLÉANS, 

Sur une cni{;iDe ininteni{'ible qu'elle avait donm^e à deviner 
à l'auteur 

1 758 . 

Votre énigme n’a point de mot; 

Expliquer chose inexplicable 

' * Voici celte cnqjme, que Voltaire apppclait une attrape-Foti- 
cema^ne : 

Je iui> des musulmaus l'horreur et le modrle; 

J'ai suivi les O'sars et suis enror purelle; I 

Soit qu’il pleuve , soit qu'il tonne , 

Je vais à l’abreuvoir» 

Kt la place que j'abandoone J 

Ne Sera prise par personne 

Qu’il n’ait pias^ sur sou mouchoir. 

Ce n’est pas la première fois, dit Voltaire, que les belles se sont | 

moquées des savants. Âu reste les sphinst du temps trouvaient que ( 

le mut était la lune^ à moins que ce ne fût la mule, etc. Celte my!»- | 

tification rappelle celle que M. Lucct fil subir aux badaud.s de Paris | 

et de la province en i8o3, et île laquelle il fut puni par des cari- 
catures et des quolibets. (I,. D. B.) : 


1 

! 

i 
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Est d’un docteur, ou bien d'un sot; 

L'un à l'autre est assez semblable : 

Mais si l'on donne à detnner ' 

Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les cœurs sait dominer 
Sans chercher cet empire aimable, 

Pleine de goût sans raisonner. 

Et d'esprit sans faire l'habile; 

Cette énigme peut étonner. 

Mais le mot n'est pas diflicile. 

CCIX. 

A MADAME LA MARQUISE DE CHAUVELIN, 

Dont l’tfpoux avait chante les sept péchés mortels. 

1 758 . 

Les sept péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monsieur votre époux ; 

Pour l’un des sept nous partageons son zèle. 

Et pour vous plaire on les commettrait tous. 

C’est grand’ pitié que vos vertus défendent 
Le plus chéri, le plus digne de vous. 

Lorsque vos yeux malgré vous le demandent. 
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Pour sauver mon honneur de juste éclaboussure , 

J'observe à tous égards une conduite sûre. 

En garde sur ce point, j’aurai jusqu'au cercueil 
Sur les devoirs du sage et sur moi toujours 1 ’ ceil ; 

Et si de ses faveurs quelque jour la fartune 

Me donnait à choisir, je n'en choisirais qu’ une. 
Princesse : c’est de voir le sceptre des Romains , 
Pour prix de vos vertus , passer entre vos tnains. 


Gravés au bas d'une estampe où Ton voit un Ane qui se met A braire 
en regardant une lyre saspendoe à un arbre*. 


Que veut dire 
Cette lyre ? 

C’est Melpoméne ou Clairon. 
Et ce monsieur qui soupire , 
Et fait rire. 

N’est-ce pas Martin Fréron ? 


CCXV. 


COMTE DE*", 

AU SUJET DP. L*IMPÉRAT1IH:E>aEIMB« 


Marc-Aurèle, autrefois des princes le modèle. 
Sur les devoirs des rois instruisit nos aïeux; 


Cette estampe se trouve quelquefois k la tête de l'édition de 
Tnncrède, 1761, in>8*; et quelquefois à la tête de la seconde partie 
de La H'aspriey ou tami fVaspy rtvu et corrigéy 1761, in>ia. B. 
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Et Thérèse fait à nos yeux 
Tout ce qu’écrivait Marc-Auréle. 

CC.WI. 

CHANSON 

En rhoimeur de mattre Le Franc de Pompif’naii, et de révérend 
père en Dieu, son ^re, l't^véque du Puj, lesquels ont été corn» 
parcs, dans un discours public, h Moïse et à Aaron. 

TV. B. Que maître Le Franc esi le Moïse, et maître du Puy TAa- 
ron; et que maître Le Franc a donn<< de rar{;ent à maître Âliboron, 
dit Frëroii, pour 6tro préconise dans scs belles feuilles. 

Sur l'air de la mnieUe de Rameau : Suivn Us iois, etc. (dans k* 
TaienU lyriques. ) 

Novslobrc 1761. 

Moïse, Aaron, 

Vous êtes des gens d'importance; 

Moïse, Aaron , 

Vous avez l’air un peu gascon. 

De vous on commence 
A ricaner beaucoup eu France; 

Mais en récompense 
Le veau d’or est cher à Fréron. 

Moïse , .Aaron , 

Vous êtes des gens d’importance; 

Moïse, Aaron, 

Vous avez l’air un peu ga.scon. 


f 





CCXVII. 


IMPROMPTU 

Sur Taveiiturc tra{;iquo d’un jeune homtne de Lyon^ qui te jeta 
dans le Rbône, en 176a) pour une infidèle qui o'en valait pat U 
peine. 

Églé , je jure à vos genoux 

f- Que s’il lâut, pour votre inconstance, 

Noyer ou votre amant ou vous, 

Je vous donne la préférence. 

CCXVIII. 

' ÉPIGRAMME 

SUR LA MORT DE L’ABBÉ DE LA COSTE, 

Qui ëtaii aux galères. 

176a*. 

La Coste est mort ! il vaque dans Toulon , 

Par ce trépas , un emploi d'importance : 

, Ce bénéfice exige résidence , 

Et tout Paris y nomme Jean Fréron. 

' ' 176a el non 1761, comme on a dal< juiqu'à ce jour cette <pi- 
' gramme. Kn effet l'ablié de La Coste mourut aux galères de Toulon 

' le 3 juillet 176a. {Conservateur de 17B7, tome I, p»G® ^ 7 ®*) 

> (L. D. B.) 
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CCXIX. 

ÉPIGRAMME 

Imitée de rAntliologie 

L'autre jour au fond d'un vallon ' 
ün serpent piqua Jean Fréron. 

Que pensez-vous qu’il arriva? 

Ce fut le serpent qui creva. 

CCXX. 

I.MPllOMPTU 

A NUDAME LA PRINCESSE DE WURTEMBERG, 

Qui avait appelé Voltaire papa dans un souper. 

Oh! le beau titre que voilà! 

Vous me donnez la première des places : 

Quelle famille j'aurais là I 
Je serais le père des Grâces. 

' * Uabbé üatteux en inséra dans son Cours de Belles-Lettres 
l'imitation suivante que Voltaire s'amusa à parodier; 

L’n gros sertient mofdil iVoréle , 

Que croyex-vout qu'il arriva? 

Qu'Anrrle en mourut? bagatelle! 

Ce fut le scr|ient qui creva. 

(L.D. B.) 

’ * Van. Un jour, loin du saorc vallou , 

Telle est la variante qu'on trouve dans les lUémoim dt Bachau~ 
mont J où cette épisramme est rapportée comme récente à la date du 
i6 janvier 1763. (Ccoc.) 
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Êtes-vous la déesse Isis, 

Sous son grand voile méconnue? 

Êtes-vous la mère des Ris? 

Mais quelquefois elle était nue. 

Nous voyons de vous un écrit 
Plein de raison, brillant, et sage; 

Mais eu nous montrant tant d’esprit 
Ne cachez plus votre visage. 

' * M.iflame Diicresi de Saint->Âalmi, mère de madame de Genlis^ 
qui dit dans le premier volume de ses Métnotm que cct quatre veri 
duient le commenremeni d’uiic lettre rrmplie tir choses Jlatteusvt. 

(Ctoo.) 


CCXXl. 


A MADAME LA MARQUISE DE SAINT-AUBIN 

Auteur do Touvrai^e intitulé : le üa^cer use liaisons. 


1763. 


J’ai lu votre charmant ouvrage : 
Savez-vous quel est son effet? 
Un veut se lier davantage 
Avec la muse qui l’a fait. 


CCXXII. 


A LA SIGNORA GIULIA URSINA, 

DE VENISE, 

Qui av.*iic adressé une lettre très flatteuse et très agréable 9 VoltairI': 
sans se faire connaître. 
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ccxxin. 

IMPROMPTU 

A UNE dame de GENÈVE, 

Qui prêchait l'auteur lur la Trinité. 

Oui, j'cD couvieDS, chez moi la Trinité 
Jusqu’à présent n'avait pas fait fortune ; 

Mais j'aperçois les trois Grâces en une ; 

Vous confondez mon incrédulité. 

CCXXIV. 

A L'IMPÉRATRICE UE RUSSIE, 
CATHERINE II, 

Qui inviuil Tautcur à faire an voyage dans ses ëtata. 

Dieux qui m'ôtez les yeux et les oreilles , 
Kcndez-lcs-moi, je pars au même instant. 
Heureux qui voit vos augustes merveilles, 

O Catherine! heureux <[ui les entend ! 

Plaire et régner, voilà voire talent; 

Mais le premier me plairait davantage. 

Par votre esprit vous étonnez le sage. 

Qui cesserait de l’étre en vous voyant. 
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ccxxv. 

A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIE, 

son L.\ RËL«T10K E!( VERS RT Cit PR(»R DR VOYAGE DlTALIE. 

Ce Chapelle, ce Bacliauraont, 

Ont fait un moins heureux voyage; 

Tout est épigramme ou chanson 
Dans leur renomme badinage. 

Vous parlez d'un plus noble ton; 

Et je crois entendre Platon 
Qui, revenant de Syracuse, 

Dans Atbène emprunte la musc 
De Pindare et d’Ânacréon. 

CCXXVI. 

A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIE. 

Ce beau lac de Genève, oii vous êtes venu. 

Du Cocyte bientôt m’offre les rives sombres ; 

Vous êtes un Orphée en ces lieux descendu 
Pour venir enchanter les ombres. 

CCXXVII. 

A MADAME DU BOCCAGE, 

.\FHè8 WÏJI VOYAGE DITALIE. 

Sur ces bords, fameux dans l'histoire. 

Que vous venez de j»arcourir. 
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Qu’avez-vou.s adaiiré? des débris pleins de jjloire, 
Où rien n’a pu vous retenir *, 

Des noms d’éternelle mémoire. 

Ces chefs-d’œuvre vantés, vous les avez vus tous; 

Ils ont mérite vos suffrages ; 

Mais vous n’avez rien vu de plus charmant que vous , 
Ni de plus beau que vos ouvrages. 


CCXXVIII. 

COUPLETS 

A M. DE LA MARCHE^ 

Premier president au parlement de Bourgogne, qui avait tait des 
vers pour sa tille. 


Plus d’un amant sur sa lyre a formé 
Les tendres sons qui charment les amantes. 
Un père a fait des chansons plus touchantes ; 
Pourquoi cela? c’est qu’il a mieux aimé. 

Je suis bien loin de blasphémer l’Amour; 
C'est un grand dieu; je le sers, et je jure 
De le servir jusfpi’à mon dernier jour ; 

Mais il faut bien qu’il cède à la nature. 


*• Vab. Des inoiiumenti pompeux qui ne prurent ]>ërir. 

(L.n.B.) 

** Claudc'Philihert Fiot de La Marche, premier président du 
parlement de Bourgogne, ne quelques mois apres Voltaire, avec le- 
quel il Bit en correspondance, mourut le 3 juin 1768. (Cixx;.) 


De. * rby Gov 
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CCXXIX. 

PARODIE 

d’une ancienne épighamme. 
1765. 

Voici donc mes Lettres secrètes ' ; 

Si secrétes , que pour lecteur 
Elles n'ont que leur imprimeur, 

Et ces messieurs qui les ont faites. 

ccxxx. 

ÉPIGRAMME=>. 

1 765. 

Aliboron, de la goutte attaqué, 

Se confessait; car il a peur du diable ; 
Il détaillait, de remords suffoqué. 

De ses méfaits une liste effroyable; 



' * Jean>Raptisto Robinet avait publié <Ics Lcttm secrètes de M. de 
F oltairCf 1 765, in-8% eu <e servant des initiales mensongères L. B. 
Cette épigramme n’est en effet que la parodie de celle que l’abbc 
Yart avait faite contre l’abbé Dubois, auteur d’une Histoire secrète 
des femmes Ratantes de Vantu^uiié. (L. D. R.) 

* * Cette épigrainme contre Préron est citée dans la letti e de Vol- 
taire à Marmontei , du 1 7 mars 1 765. En 1761 le poète Le Brun avait 
public un in-ia inlitnlé: CAne littéraire y ou les Aneries de maître 
Aliboron, dit Fr. (Frérou), qui monrut étouffé par la goutte le 
I O mars 1 776. (Cloo. ) 
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Chrétiennement chacun fut expliqué, 

Stupide orgueil , mensonge , ivrognerie , 

Busse impudence, et noire hypocrisie : 

11 ne croyait en oublier aucun. 

Le confesseur dit ; Vous en passez un. — 

Un? de par Dieu! j’en dis assez, je pense. — 

Eh, mon ami, le [léché d'ignorance! 

CCXXXI. 

A M. DE LA HAUPE, 

Qui avait prouoncé un compUmoiit en vers sur le lliéaire de Fcrnei, 
avant une reprcscutaliou d’AziRE. 

y juillet 1 765. 

plaisirs et des arts vous honorez l’asile , 

Il s’embellit de vos talents ; 

C’est Sophocle dans son printemps 
couronne de fleurs la vieillesse d’Eschyle. 

CCXXXI 1. 

COUPLETS D’UN JEUNE HOMME', 

Chant(?s à Feroei, le 1 1 nu{^tste l“65, veille de Sainte-Claire, 
à mademoiselle Ct&inoTf. 

Sur l’air: Annette» a l’aoe de liUiszF ans. 

Dans la grand’ ville de Paris 
On se lamente, on fait des cris, 

Ce jeune hoininv était Voltaire, alors dans sa suixante-doii- 
/.iùiiic aiince. (Clog.) 


Des 

Qui 
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Le plaisir n’est plus de saison; 

La comédie 
N’est plus suivie : 

Plus de Clairon. 

Melpoméne et le dieu d’amour 
La conduisirent tour-à-tour; 

En France elle donne le ton. 

Paris répète ; 

Que je regrette 
Notre Clairon ! 

Dès qu’elle a paru parmi nous 
Nos bergers sont devenus fous; 
Tircis vient de quitter Fauchon. 

Si l’infidèle 
Laisse sa belle, 

C’est pour Clairon. 

Je suis à peine en mon printemps, 
Et j’ai déjà des sentiments : 
y ous êtes un petit fripon. 

Sois bien discrète; 

La faute est faite, 

J’ai vu Clairon. 

Clairon, daigne accepter nos fleurs 
Tu vas en ternir les couleurs : 

Ton sort est de tout effacer, 
rose expire; 
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Mais ton empire 
Ne peut passer". 


CCXXXIII. 

VERS A MESDAMES D. L. C. ET O., 

Pr<;scnu*s par uti cufaiit de dix aus, en 1766. 


A tout âge il est dangereux 
De vous voir et de vous entendre ; 
Sans faire un choix entre vous deux, 
A toutes deux il faut se rendre. 

A MADAME n. !.. C. 

Par vous l’Amour sait tout dompter : 
Songez que je suis de son âge; 

Et, si vous avez son visage, 

Dans mon cœur il peut habiter. 

A MADAME G. 

Avec tant de beauté, de grâce natiircilc. 
Qu'a-t-elle affaire de talents? 

r.mipi.F.T AJOPTÉ PAR M 

Nous »ormncs prives «le Vanio; 

Nous âvunt vu passer Hameau; 

Nous perdons VoUairc rt Clainm. 

Hirn n’csl funeste, 

Car il uous reste 
Monsicnr Fréroii. 
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Mais avec des sons si touchants, 

Qu’a-t-elle alïaire d être belle ‘? 


C. ex XX IV. 

A M. LE COMTE DE SCIIOUVALOF, 


Qui avait adresse une epître à l'auteur. 


Puisqu’il faut croire quelque chose, 
J’avouerai qu’en lisant vos séduisants écrits 
Je crois à la métempsycose. 

Orphée , aux bords du Tanaïs, 

Expira dans votre pays. 

Près du lac de Genève il vient .se faire entendre ; 
En vous il renaît aujourd’hui; 

Et vous ne devez pas attendre 
Que les fenames jamais vous battent comme lui. 

'• Vab Avec tnnt tie beauté, (Ir grare naturelle, 

Qu'a-t-«IIe be»oiii tic bouté? 

Avec laui <lc douceur et de iiaivetc, 

Qu'a>t>elic affaire d’cire belle? 

(L. I). B.) 
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ccxxxv. 

COUPLET 

A MADAME CRAMEU DELLOX-, 

scn M. LE CBEVALItn UE BOim.K»S. 

1 766. 

Mars l’enlève au séminaire; 

Tendre Venus, il te sert; 

Il écrit avec Voltaire; 

Il sait peindre avec Hubert; 

Il fait tout ce qu’il veut faire ; 

Tous les arts sont sous sa loi ; 

Do grâce , dis-moi , ma chère , 

Ce qu’il sait faire avec toi. 

CCXXXVl. 

A M. DU xM OU RIE Z", 

AUTRUn DU PO:ÈMF DR RlCIUltUF-T. 

1766. 

Vous ne parlez que d’un moineau, 

Et vous avez une volière : 

' • Cest lie cetle dame que Voltaire parle au eommenccment de 
.ses Stances ait chevalier de Boufflers ; 

- CcrtuiDC dame hoan«-ic, ei savanic, ci profonde... » 

Wagnière la cite comme femme de beaucoup d'espril et très ai- 
mable. (Ci.otJ.) 

** Anno-FrançoU du Perrier du Mouriez, né en 1707, Pans, 
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Il est chez vous plus d’un oiseau 
Dont la voix tendre et printanière 
Plaît par un ramage nouveau. 

Celui qui n’a plumes qu’aux ailes , 

Et qui fait son nid dans les cœurs, 

Répandit sur vous ses faveurs ; 

Il vous fait trouver des lecteurs, 

Comme il vous a soumis des belles. 

* • 

CCXXXVII. 

AU PRINCE DE BRUNSWICK'. 

Vers prononcés à Fcmei, par mademoi.sellc Cor^irille. 

Janvier 1 766. 

Quoi! vous venez dans nos hameaux! 

Corneille dont je liens le sang qui m’a fait naître, 

mort en 1769; père tlu {jcntTAl du Mouriez (Charles-Franroi^ ) 
connu par le« cainpa{jncs de 1792 et Je 1793. 11 pùblia d’abord 
en 1764 on commencement d’imitation, en octaves de dix syllabes, 
du Ricciardetto du prélat Fortiguerra; il réduisit les quinze premiers 
chants en six. En t 77 ®*» *î donna son imitition entière des trente 
chants de 1 original dont il en forma douze, après avoir renoncé 
pour toute sa composition à la gêne des strophes de huit vers, et 
avoir supprimé les arguments et les noies de son premier travail 
qu il refondit ainsi entièrement. I..a première édition est en un volume 
in-B , et la seconde en deux volumes du même iorm.it. (L. D. D. ) 
Cbarles-GuillaumC'Ferdinand de llrunswick'Lunebourg, né le 
9 octobre 1735. Voltaire, qui l’avait connu à Potsdam, le reçutchez 
lui, en juillet 176G. C’est à ce prince que Voltaire dédia, en 1767, 
ses Lettres sur Rabelais. Philosophie, tome II. Voyez la note qui le 
concerne, Siècle de Louis XiV, tomo I, page 357. (Clog.') 

i'OÉ.'^irs, T. IV. J.3 
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Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être ; 

Il aurait pu vous plaire; il peignait vos égaux. 

On vous reçoit bien mal en ce désert sauvage : 

Les respects à la fin deviennent ennuyeux. 

Votre gloire vous suit ; mais il faut davantage ; 

Et si j'avais quinze ans je vous recevrais mieux. 

CCXXXVIII. 

A MADAME DE SCALLIER</ 

Qui jou.lit parfaitement du violon. 

Auguste 1766. 

Sous tés doigts l’archet d’Apollon 
Étonne mon ame, et l’enchante ; 

J’entends bientôt ta voix touchante, 

J’oublie alors ton violon; 

Tu parles, et mon cœur plus tendre 
De tes chants ne se souvient plus : 

Mais tes regards sont au-dessus 
De tout ce que je viens d’entendre. 

* * Cette dame, dont Voltaire parle d.tn» sa lettre du 3 o au{rus(e 
1766, À Cbabanon , fit une apparition à Femei, quelques jours avané 
l’airirée de mad.ime de Saint-Julien. (Ctoo.) 


Digilized by Google 



POÉSIES MÊLÉES. 


35.'i 

CCXXXIX. ^ 

A MADAME DE SAINT-JULIEN', 

Qui étail » Fen»«*i. 

Auguste 

J'étais dans ma solitude 
Sans espoir et sans lien , 

Et de n’aspirer à rien 
C’était ma pénible étude : 

Je vous vois : je sens très bien 
Qu'il iàut que mon cœur desire ; 

Et vous me forcez à dire 
L’oraison de saint Julien *. 


* * Cotte dame, à laquelle Voltaire donna pluA tard le nom de 
Papillon-Philosophe , était à Fenici vers le milieu du mois d'auguste 
1766, comme le prouve la lettre de Voltaire à Richelieu du 19 du 
même mois. Madame de Saint>Julieu, uée de la Tour-du‘Pin, res* 
semblait à madame du Châtelet, selon Voltaire qui lui écrivit, le 
«4 septembre 1766: Je mis amoureux de voire ame, (Clog.) 

* Voyez, dans les Coules de La Fontaine y VOraison de saint Ju- 
lieny nouvelle tirée de Boecace. B. 


♦ 
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CCXL. 

SUR LA MORT DU DAUPHIN'. 

1766. 


Connu par ses vertus plus que par ses travaux , 
' Il sut penser en sage, et mourut en héros. 

CCXLI. 

INSCRIPTION’ 

Demandée à Voltaire pour un cadran solaire. 

Vous qui vivez dans ces demeures , 
Êtes-vous bien? tenez-vous-y ; 

Et n'allez pas chercher midi 
A quatorze heures. 


'* Le Dauphin, père de Loui.'^ XVI, de Louis XVIII, et de 
Charles X, mourut à Fontainebleau, le ao décembre 1766. 

(L. D. n.) 

* * Cette inscription, attribuée au comédien Le Grand, dans l‘é- 
dition de M. Renouard, e.st de Voltaire qui la récita, comme ancien- 
nement composée par lui, au marquis de Villette, en I777< Voyez 
\et œuvres de celui-ci, édition de 17841 iia.(CLOO. ) 
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ÇCXLÎI. 

A M. DESRIVIÈRES', 

S«r(;en( aux gardes françaùe:*, (jui avait adressé à l’auteur le livra 
intitulé : Loisirs u'uri soldat. 


Soldat digne de Xcnophon , 

Ou d’un César, ou d'un Biron ’, 

Ton écrit dans les coeurs allume 
Le feu d’une héroïque ardeur : 

Ton régiment sera vainqueur 
Par ton courage et par ta plume. ' 

CCXLIII. 

RÉPONSE’ 

A des vers que MM. de La Harpe et de Ciiabanor préseuièrcnt à 
Voltaire, à l'occasion de saint François, son patron. 

Le 4 octobre 1767. 

Ils ont berité mon capuchon ; 

■ Rien n’est si gai ni si coupable. 


* * Ces vers sont ëvidemment de i J67 et non pas de 1 777, comme 
on l’avait cru jusqu'à ce jonr; ils sont imprimes dans le Afercure 
de septembre 1767. 

Ferdinand Desrivières dont il s'agit ici était né en Bonrgôgne 
dans le conrs de 1734- On le nommait Bourguignon. (L. D. B.) 

Le maréchal duc de Biron était colonel des gardes-françaises. 

(L. D. B.) 

I>a Harpe et Chabanon étaient à Fcmei, quand madame De- 
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. Qui sont donc ces enfents du diable? 

Disait saint François , mon.patron. 

C’est La Harpe , c’est Chabanon ; 

Ce couple agréable et fripon 
A Vénus vola sa ceinture, 

Sa lyre au divi 9 Apollon , 

Et ses pinceaux à la Nature. 

Je le crois, dit le peuaillon ; 

Car plus d’une fille m’assure 
Qu’ils m’ont aussi pris mon cordon. 

CCXLIV. 

A M. LE COMTE DE FEKETÉ'. 

1767. 

Un descendant des Huns veut voir mon drame scythe; ' 
Ce Hun, plus qu’Attila, rempli d’un vrai mérite, 

A fait des vers français qui ne sont pas communs. 
Puissiez-vous dans les miens en trouver quelques uns 
Dont jamais au Parnasse Apollon ne s’irrite! 

Ceux qu’on rime à présent dans la Gaule maudite 
Sont bien durs et bien importuns. 

Il faut que désormais la Franco vous imite ; 

Nos rimeurs d'aujourd’hui sont devenus des Huns. 

nis, le jour de la saint François, donna une fête à son oncle qui en 
parle dans sa lettre du 12 octobre 1767 à inadainc de Florian (uu- 
daroe de Fontaine), (Clog. ) 

' * Voyez la lettre que V’^oltaire (îcrivit à ce seqjneur hon^p’ois* le 
23 octobre 1767, en lui envoyant sa ha('édic intitulée les Seythes, 
sur laquelle l'auteur colla ces neuf vers, (Cloo.) 
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CCXLV. 

LE HUITAIN BIGARRÉ. * 

AV IIEVB DI LA ■LKTTIUB, 

Auui «uffiiant pcrtonna{;e quo traducteur in^uffiiant 

1 768. 

On dit que ce nouveau Tacite 
Aurait dû garder le lacet ; 

Ennuyer ainsi, non licet. 

Ce petit pédant prestolet 
Movet btlem , la bile excite. 

En français le mot de sifflet 
Convient beaucoup, multùm decet, 

A ce translateur de Tacite. 

CCXLVI. 

RÉMERCIEMENT- D’UN JANSÉNISTE 

Au saint diacre François de Pàris. 

1 768. 

Dans un recueil divin, par Montgeron formé. 

Jadis Je pieux La Blettrie 


' * Cette pièce est la «ecoode de celle» qtù parurent sona le titre 
de Jiemboursements. La cfiarité mal reçue était la quatrième. Le» 
troia autre» sont dans des lettres de 1 7G8 , à d’Âlembert, Saurin, et 
Marin. (N. D.) 
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Attesta que la toux d'un saint prêtre enrhumé 
Par le bienheureux diacre en trois mois fut guérie. 
L’espoir jJ’un vain fauteuil d’académicien 
A ce traître depuis fit accepter la Bulle. 

Tu punis l'apostat, saint diacre, et tu fis bien. 

Chez le dévot, chez l’incrédule. 

Il n’est qu’un renégat méprisé de tous deux; 

Chez les grands il rampe et mendie; 

Il transforme Tacite en un cuistre ennuyeux 
Et n'est point de l'académie. 

CCXLVII. 

LA CHARITÉ MAL REÇUE. 

Un mendiant poussait des cris perçants; 

Choiseul le plaint, et quelque argent lui donne. 

Le drôle alors insulte les passants; 

Choiseul est juste; aux coups il l’abandonne. 

Cher La Blettrie, apaise ton courroux; ^ 
Reçois l’aumône, et souffre en paix les coups. 

CGXLVIIl. 

ÉNIGME'. 

* 

1 7 G 8 . 

A la ville, ainsi qu’en province. 

Je suis sur un bon pied , mais sur un corps fort mince , 


' ' Kn ïis.Tnl ce que Grimm a Hit de ce |ietit cfaeWœuvre, dans 
sa Correspoudance de nuvctnbre 1768, et ce qu'en a dit aussi M. Do 
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Robuste cependant, et même fait au tour. 

Mobile sans changer de place, 

Je sers , en fesant volte face , 

Et la robe et l’épce, et la ville et la cour. 

Mon nom devient plus connu chaque joui:; 

Chaque jour il se multiplie 
En Sorbonne, à l’Académie, 

Dans le conseil des rois et dans le parlement; 

Par tout ce qui s’y fait on le voit clairement. • 

Embarrassé de tant de rôles , 

Ami lecteur, tu me cherches bien loin , 

Quand tu pourrais peut-être, avec un j>eu de soin. 

Me rencontrer sur tes épaules. 

CCXLIX. 

PORTRAIT 

DE MADAME DE SAINT-JULIEN. 

1769. 

L’esprit, l’imagination. 

Les grâces, la philosophie, 

croii, ou M. Beuchot, dans une noie du tome I des Mémoires sur 
f^oltairCj par Wagnière, on demeure à-peu-prca convaincu que 
celle rnigme epigrammaliqne, ge'ndralement allribuce à Voltaire, 
est de ce poète, qui s'est eaercc dans tous les genres, excepte dans 
le genre ennuyeux. 

la? mot de cette énigme est en lettres italiques dans le volume 
des Facéties, note ' ‘ de la page aïo. (Cioo.) 
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L’Âmour du vrai , le goût du bon , 

Avec un peu de fantaisie; ' 4 

Assez solide en amitié, 

Dans tout le reste un peu légère : 

Voilà, je crois, sans vous déplaire. 

Votre portrait fait à moitié. 

CCL. 

ÉPITAPHE 

DU PAPE CLÉMENT XIII. 

1769. 

• 

Ci-glt des vrais croyants le mufti téméra ire , 

Et de tous les Bourbons l'ennemi déclaré : 

De Jésus sur la terre il s’est dit le vicaire; 

Je le crois aujourd'hui mal avec son curé. 

CCLI. 

A MADAME LA COMTESSE DE B... 

A quoi peut-on servir sur la fin de sa vie? 

Ah! croyez-moi, choisissez mieux ; 

Sans doute un vieil aveugle ennuie; 

C'est un aveugle enfant qu’il faut à vos beau x yeux. 


'k 
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CCLII. 

A M."*. . ‘ 

iieau rossignol de la belle Italie , 

Votre sonnet cajole un vieux hibou , 

Au mont Jura retiré dans un trou, 

Sans voix, sans plume, et sur-tout sans géaje. 

Il veut quitter son pays morfondu; 

Auprès de vous , à Naple il va se rendre : 

S'il peut vous voir, et s’il peut vous entendre, 

11 reprendra toùt ce qu’il a perdu. 

CCLIII. 

SUR UN RELIQUAIRE. 

Ami ; la Superstition 
Fit ce présent à la Sottise : 

Ne le dis pas à la Raison ; 

Ménageons l'honneur de l'Eglise. 

CCLIV. 

A M'“, ‘ ’ 

suit CATnEBINE II, IMPÉBATRICE DE RUSSIE '. 

Tu cherches sur la terre un vrai héros, un sage. 

Qui méprise les sots èt leur fasse du bien , 

‘ * J'ai sous les yeux une copie de ce madrigal, arec ce litre: 
6ur madi;moiselic de Soubise. (Cu>o. ) 

' * 
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Qui parle avec esprit, qui pense avec courage : 
Va trouver Catherine, et ne cherche plus rien. 


CCLV. 

A MADAME DE*", 

Qui avait fait préaeift d’un laurier k l'auteur 


V(ihs embellissez la retraite 
Où , loin des sots et de leur bruit , 
Dans le sein d'une étude abstraite. 
De la paix je goûte le fruit. 

C’est par vos bienfaits qu’il arrive 
Que le plus charmant arbrisseau 
.\u verger que ma main cultive 
Va prêter un éclat nouveau : 

De ce don mon ame est touchée. 
Ainsi, dans l’agc heureux d’Astrée, 
La main brillante des talents. 

En dépit des traits de l’envie. 

Sur les épines de la vie 
Sema les roses du printemps. 


CGLVI. 



A L'IMPÉHATHICE DE RUSSIE, 


CATHERINE IL 


Ses beautés font ma gloire, et causent mon regret; 
Elle daigne à mes vers accorder son suffrtige : 
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Si j'étais né plus tard, elle en serait l'objet; 

Je réussirais davantage. 

OCLVII. 

PETIT REMERCIEMENT- 
A MADEMOISELLE DE VAÜDECEL 
I O décembre 1 769. 

La figure un peu décrépit^ • 

D'un vieux serviteur d’Apollon 
Était dans la bar(|(ie à Caron', 

♦ Éfête à traverser le Cocyte; - 
Le maître du sacré vallon ' - , 

Oit à sa muse favorite , 

Écrivez à ce vieux barbon : 

Elle écrivit; je ressuscite. *• ' 


->W 


' * Voyex la lettre da lo décembre 1769, h l'abbé Audra. Dans 
quelques recueils on lit la version suivante : 

^ # A MADAME DE BOURDIC. ^ . 

Ancien dis^plc cTApollon^ * ' 

J*errai» sur le bord da Cocyte» . 

Lorsque le dieu de rUélicOQ . _ _ ^ * 

Dit à sa mnse favoriie : *■ ’ 

• Écrives k ce vieux bkrboo* • 


Elle m'écrit» je ressusdie. 


(L.D. B.) 
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CCLVIII. 

A M. LE CHANCELIER DE MAUPEOU. 
1771. 

Je veux bien croire à ces prodiges 
Que la fable vient nous conter; 

A ces béros , à leivs prestiges , • 

Qu’on ne cesse de nous citer ; 

Je veux bien croire à ce fier Diomède 

Qui ravit le Palladium; # ^ 

Aux généreux travaux de l’amant d’Andromède; 

A tons ces fous qui bloquaient Ilium ; 

De tels contes pourtant ne sont crus de personne : 
Mais que Maupcou tout seul du dédale des lois 
Ait su retirer la couronne, 

Qu’il l'ait seul rapportée^au palais de nos rois; 
Voilà ce que je sais , voilà ce qui m’étonne. 
J’avoue, avec l’antiquité. 

Que ses béros sont admirables ; 

' Mais par malheur oc sont des tables , 

Et c’est ici la vérité 


vt*r« furent paroilioA aiufii : 

Je veux l>ieu croire à luiis cr% rrimec 
la fahie vient nous conter ; 

A CCI moiMlrc». à Irum victimes» 

Qu’on ne cesse de nous vûntcr ; 

.le veux Itien rn>ire aux fureurs de ifédtfc , 
A «et meurtres , h scs puisons ; 
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CCLIX. 

SUR L’HOMME. V 


Homme chétif, la vanité te point. * 

Tu te fois centre : encor si c’était ligne ! 

Mais dans l'espace à grand’peine _es'-m point. 

Va, sois zéro; ta sottise en est digne.,' ’ 

. . ■ ' v' , • 

. GCLX; '4 

A MADAME DE FLORIAN >■*’ 

* Qui avait chantë dana un r«pat. _ * 

• '• ‘ /• 

Que j’ai goûté le plaisir de l’entendre f 
(.Jue j’ai senti le danger de la voir! 

A rhomblc banqnel de Thyette eld’Amfc, * a 

A la barbare faim des cruels Lestriogont : 

De tels coûter poarunl oe sont crus de personne : 

Mais que Maupeou tout seul ait renvertç les lois , 

Kt qu'eu usurpant la couronne 
Par ses forfaits U régne au palais de oo» rois; . '* 

, VoiU ce que j’ai en» voiU ce qui D'étonne. 

Tavone, avec rantiqnité, - 'î ' 

Que ses monstres sont détestables i ^ ' 

Aussi ce M sont qne des fables, . 

Kt c’ett ici la vérité. 

’ * Lacrèce-AïqjcUqttc de Normandie, née à Rotterdam; mariée 
au marquis de Florian Ters février 177a, après avoif fiiit divorce 
avec le Genevois Billet. Ce fut à elle que Vohatre, le 19 avril > 77^1 
IVnoot de son conte .intitulé ta Bégueule. Poésies, loine If. (Cux).j 
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Dans tous ses traits l'Amour mit son pouvoir; 
Même on m’a dit qu’il lui fit un cœur tendre : 
Je suis venu trop tard pour y prétendre, ^ 
Mais assez tôt pK>ur l'aimer sans espoir. 

CCLXI. 

A M. SAURTN. 

■ • y 177a. 

Votre femnie'doit voir en vous 
Le modèle des bons epoux , 

Le modèle des bons poètes : , 

Si les enfants que vous lui faites 
De vos écrits ont la beauté, 

Nul homme en sa postérité 

Ne fiit plus heureux que vous l’êtes. 

^ r.CLXIl. 

St’ K M.\DAME 

LA MARQUISE DE MONTEERR.VT, 

Assise à tahlo entre un jésuite et un luinislre protestant 

Les malins qu’Ignace engendra , 

Les raisonneurs île jan.sénisies. 

Et leurs cousins les calvinistes, 

Se disputent à qui l'aura. 

Les Grâces , dont elle est l’ouvrage , 

Ont dit ; Elle est notre partage , 

C’est à nous qu’elle restera. 
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CCLXIII. 

A M. LE PRÉSIDENT DE FLEURIEU, 

Qui reprochait à l’auUur de n’avoir paa répondu à Tune de ses 
lettres^ el d’avoir tcril à son fils, M. de L<a Tocmttb. 

Également à tous je m'intéresse; 

Je vois par-tout les vertus, les talents. 

Que l’on écrive au père , à la mère , aux enlànts , 

C’est au mérite qu est l’adresse. 

CCLXIV. 

AU LANDGRAVE DE HESSE', 

.\ii nom d’une dame à qui ce prince avait donne une boite ornée 
de son portrait. 

J’ai baisé ce portrait charmant, 

Je vous l’avouerai sans mystère : 

Mes filles en ont fait autant ; 

Mais c’est un secret qu’il faut taire : 

Une fille dit rarement 
Ce quelle fit, ou voulut faire. 

Vous trouverez bon qu’une mère 
Vous parle un peu plus hardiment; 

Et vous verrez qu’également 
En tous les temps vous savez plaire. 

■ • Frédéric 11 , né en 1710, mort en 1786. Voltaire éuit en cor- 
re.poiid«.ce suivie avec ce prince. Voyex, parmi les lettres que 
Voltaire lui adressa, celle du 16 avril 1754. (Cloo.) 
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CCLXV. 

A M*“, 

Officier russe qui avait servi contre les Turcs , sur un présent que 
lui avait fait l'impcratricc de Russie. 


Reçois de cette Amazone 
Le noble prix de tes combats ; 

C’est Vénus qui te le donne 
Sous la 6gure de Pallas. 

CCLXVI. 

IMPROMPTU 

Fait devant un rigoriste qui parlait de vertu avec un peu de 
pédanterie. 


Le dieu des dieux assez mal raisonna 
Lorsqu'à Vénus le bon homme ordonna 
D'étre à jamais de grâces entourée : 
C’est à Minerve, et pédante et sucrée, 
Que ces conseils devaient être adressés. 
Écoutez bien , gens à morale austère ; 
Sans nos avis la beauté songe à plaire. 
Et la vertu n’y songe ptis assez. 


CîîgitizsG ’S 
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CCLXVII. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 
Octobre 1 772. 

Les talents, l’esprit, le génie. 

Chez Clairon sont très assidus ; 

Car chacun aime sa patrie : 

Chez elle ils se sont tous rendus 
Pour célébrer certaine orgie ' 

Dont je suis encor tout confus. 

I.es plus beaux moments de ma vie 
Sont donc ceux que je n'ai point vus! 
Vous avez orné mon image 
Des lauriers qui croissent chez vous : 

Ma gloire , en dépit des jaloux , 

Fut en tous les temps votre ouvrage. 


' * Mademoiselle Clairon donnait ordinairement à souper, les 
mardis, à une réunion d'amîs, hommes de lettres, et artistes. Grimm 
raconte, dans sa Corrrspondance d'octobre 1773, comment, à cette 
époque, l’illustre actrice, habillée en prêtresse, couronna le buste 
de Voltaire, dans une de ces réunions, en récitant, d’une voix noble 
et harmonieuse, Tode composée par Marmonlel pour cette espèce 
d'apothéose, et qui commence par ces vers : 

* Ta le poursuis jusqu'A 1a tombe, 

« Noire Eovic , > 

(Cloc.) 


24. 
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CCLXVIII. 

SUR ONE LETTRE ANONYME. 

1773. 

Je ne suis plus jaloux , mon crime est expié. 

J'éprouve un sentiment plus doux , plus légitime ; 
L’auteur d’une lettre anonyme 
Me fait une grande pitié. 

CCLXIX. 

A MADAME LA COMTESSE DU BARRI-, 

Qui avait dit à M. de La Roitns d’embrasser de sa part Voltaire, 
des deux c^tés. 

1773. 

Votre portrait va me suivre sans cesse, 

Et je lui rends vos baisers ravissants. 

Oui, tous les deux; et, dans ma douce ivresse, 

Je voudrais voir renaître mon printemps. 


* * Mademoiselle Vaubemier. Ou l'appelait V^n^e, à cause de sa 
6gure charmante. Le duc de Lauzuo s’exprime ainsi dans ses Mé- 
moires : « Elle m'inspira des désirs, et ne refusa pas de les satisfaire. 
« M- de Fitz-Jaracs la garda... ■ Voyez dans la Correspondance la 
lettre du lo juin 1/73, à madame du Barri, dans laquelle on lit deux 
autres quatrains sur le même sujet ; ils furent mis en musique ainsi 
que celui'ci, par Ducrai du Minil, et imprimés dans l'Aintanach 
des Grâces de 1788. (L. D. B.) 
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CCLXX. 

SUH LA DESTRUCTION DES JÉSUITES, 
En 1 773. 

C'en est donc fait, Ignace? un moine ' vous condamne; 
C’est le lion qui meurt du coup de pied de l'àne. 


CCLXXI. 

INSCRIPTION 

Proposée pour les Écoles de chirurgie. 

1773». 

• Arte maniis regitur; genius prælucet utrique. > 

'* Cleznent XIV (GanganelH), qui détruisit les jésuites, le ai 
juiltet 1773, avait été moine. Ce distique, à cette époque, fut at- 
tribué à Voltaire. (L. I). B.) 

* * Vers cette époque Durey de Morsao, qui habitait Femei, avait 
écrit le distique suivant au bas d’un portrait de J. J. Rousseau , 
placé au'dcssous d'un crucifia : 

• Ante meos ortilof pendet ina » Bufe , tabella ; 

• I^endcnûs colitur nie mihi forma Dei. • 

Un jour qu’il était absent, Voltaire entra par hasard dans cette 
chambre, et ayant aperçu les deux vers, il effaça sur-le-champ le 
dernier, et y substitua celui-ci : 

• Sed cur non pendet vera figura vin? ■ 

{Biog. unit'., art. Dcaer D'HaaKOMcounT. ) 
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CCLXXII. 

A M. GÜÉNEAU DE MONTBE1LLARD-. 

Dans le séjour d’Euclide, un compagnon d’Horace, 
Par des vers délicats, pleins d’esprit et de grâce. 
Veut en vain ranimer mes esprits languissants ; 

Ma muse eut quelque feu, l’âge vient la morfondre. 
Que votre épouse et vous me prêtent leurs talents. 
Alors je pourrai vous répondre. 

CCLXXIII. 

IMPROMPTU 

A MM. mes ennemis, an sujet de mon portrait en Apollon 

'774- 

Oui, messieurs, c’est ma fantaisie 
De me voir peint en Apollon; 


* * Né en 1710, mort le 58 novembre 1785. Ce fut M. Gucoe.iu 
qoi coDcoumt à la réconciliation de Voltaire et de BufTon, vers la 
fin de 1774 - Decroix dit, dans une note des Mémoires sur Vol- 
faire, par Lonchamp et Wagnière, que Guéneau prenait un vif in^ 
léîét h f édition des œuvres de yoltaire (celle de Rehl), et qu’il remit, 
dans le temps, aux éditeurs plusieurs lettres et pièces de vers inédites 
tftMy ont été insérées. (Clog.) 

* * On voit encore dans le salon voisin de la chambre de Voltaire, 
à Fcrnci, un tableau que madame de Genlls appelle une enseigne h 
6ière, et qui représente Voltaire offrant la Henriade à Apollon, en 
présence de ses ennemis flagellés par des furies. J’ai vu aussi, en 
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Je conçois votre jalousie , 

Mais vous vous plaignez sans raison : 

Si mon peintre , par aventure , 

Tenté d’égayer son pinceau, 

En Silène- eût mis ma figure, 

Vous auriez tous place au tableau ; 

Messieurs , vous seriez ma monture. 

CCLXXIV. 

A FRÉDÉRIC II, 

ROI DE PRUSSE, 

Sur le mot immortali que ce prince avait fait mettre au bat d’un 
butte de VoLTàinB, en porcelaine, avant de le lui envoyer. 

Janvier 1775. 

Vous êtes généreux ; vos bontés souveraines 
Me font de trop riches présents : 

Vous me donnez dans mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines ^ 


i 8 a 5 et en 1837, ce tableau de FinventioD de madame Denit, et 
c'est très probablement celui au sujet duquel cette ëpigramme fut 
composée. (Cloo.) ' 

* * Cet vers sont une variante de ceux qui sont dans la lettre de 
Voltaire à Frédéric, de janvier 1775. (Cloc.) 
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CCLXXV. 

SUR L’ESTAMPE' 

D’un commentaire yur la ilEnnunE. 

1775. 

Jay vient de mettre Voltaire 
Entre La Beaiimelle et Fréron : 

Ce serait vraiment un Calvaire , 

S'il s'y trouvait un bon larron*. 

CCLXXVI. 

INSCRIPTION SUR L’ILE DE MALTE. 

1775’. 

Ce rocher sourcilleux que défend la vaillance 
Est le rempart de Rome et l'écueil de Bizance. 

* * Le Commentaire sur la Herbiaob, par feu M. de La Beau- 
mette y revu et corrigé par Af» Fréron , parut en 17 / 5 , vers la fin de 
juillet, in‘4”. On dit que le libraire Le Jai ayant fait remettre par 
le sieur Rosset, libraire à Lyon, une épreuve de cette estampe à 
Voltaire, dont le médaillon s’y trouve entre ceux de La Beaumelle 
et de Fréron, l’auteur de ta Henriade lui fit tenir ces quatre vers, 
pour réponse. (Cloo.) 

Voici comment madame du Deffand rapporte ces quatre vers : 

Quelqu’un, dit«OD, a peint Voltaire 
Entre La Beaumelle et Freron : 

Cela ferait un vrai Calvaire , 

S’il n'y manquait un bon larron. 

* * C’est faute de pouvoir déterminer la date de ce distique que 
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CCLXXVII. 

A M. LE CHEVALIER DE CIIASTELLUX, 

Qui avait envoyé à l’auteur son discours de rt-ceplion à l’Acadctnic 
française, lequel traitait du (joAt. 

1775. 

Dans ma jeunesse , avec caprice , 

Ayant voulu tâter de tout, 

Je bâtis un Temple du Coût; 

Mais c'était un mince édifice. 

Vous en élevez un plus beau; 

Vous y logez auprès du maître : 

Et le Goût est un dieu nouveau 
Qui vous a nommé son grand-prétre. 

CCLXXVIII. 

IMPROMPTU SUR M. TURGOT. 

Je crois en Turgot fermement ; 

Je ne sais pas ce qu’il veut faire, 

Mais je sais que c’est le contraire 
De ce qu’on fit jusqu’à présent 


nous le plaçons ici, comme l’ont fait deux éditeurs precedents. 
Voltaire dit, dan.s une lettre à Courtivron, datée du la octobre 
1775, qu’il avait composé cette inscription ü y a bien long-temps. 

(I,. ü. B.) 
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CCLXXIX. 

RÉPONSE A MADEMOISELLE *•*, 

De Plaisance ( üéparteinenC du Gers), âgée de oiue aos*. 

1775. 

A l'age de douze ans faire d'aussi beaux vers 
Pour un vieillard octogénaire, 

C'est lui donner, Églc, le plus charmant salaire 
Que puissent briguer ses concerts. 

Je crois votre estime sincère; 

Mais quittez les moutons, les bois, et la fougère; 

Allez sur des bords plus heureux 
Charmer les beaux esprits , et captiver les dieux : 
Quand on a vos talents on naquit pour leur plaire. 


* Voici les vers que mademoiselle '** avait adressés è Voltaire 
pour sa fête : 

Voui qui d’Horoère embouchant la trompette , 

Des chantres tic U Oréce égalez lea ronreru. 

Vous qui tl'Atiacréon et du berger d'Admctc 
Dinaaez les talents divers, 

Penueitez qu’eu ce Jour, marqué par votre fête, 

Une jeuoc bergère, éprise de vos vers, 

Vous ofh*e une des fleurs qui ceigueui sa houlelie. 
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CCLXXX. 

A M. L’ABUÉ DELILLE. 

Vous n’étes point savant en us ' ; 
D’un Français vous avez la grâce; 
Vos vers sont de f^iryilius, 

Et vos épitres sont d’Horace. 


CCLXXXI. 


A M. LEKAIN. 

Auguste 1 776. 

Acteur sublime, et soutien de la scène, 

Quoi! vous quittez votre brillante cour. 

Votre Paris, embelli par sa reine! 

De nos beaux-arts la jeune souveraine 
Vous làit partir pour mon triste séjour ’! 

On m’a conté que souvent elle-même. 

Se dérobant à la grandeur suprême, 

Sèche en secret les pleurs des malheureux ; 

Ces vers cluivent être du mois d'avril 1776. L*al>bc Dclille, 
qui était alors chez le patriarche, dit, en lisant sur la façade de la 
chapelle l’intcription Deo erexit f^ollaire: Voilh un ^nind mot entre 
deux grands noms. Quel(]ues mois plus tard, madame de Cenlis vit 
rinacription , et elle dit dans ses Mémoires qu'elle en ^émît. Cétait 
sana doute à cause du grand mot. (Clog.) 

* * La reine Maric-Ânloluettc avait permis à Lekain d'aller à Fer- 
nei. V^ollaire cite ces versiculets dans sa lettre du 5 auguste 1776 à 
d'Âri^entaL (Clog.) 
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Son moindre charme est, dit-on , d’être belle. 

Ah! laissons là les héros fabuleux : 
il faut du vrai, ne parlons plus que d'elle. 

CCI. XXXII. 

A MADAME DE FLORIAN*, 

Qui voulait que Tautcur vtfcût long>Cemps. 

Septembre 1776. 

Vous voulez arrêter mon ame fu{;itive : 

Ah ! madame , je le vois bien , 

De tout ce qu’on possède on ne veut perdre rien; 

On veut que son esclave vive. 

CCLXXXIII. 

VERS AU CHEVALIER DE RIVAROL. 
Janvier 1777. 

En vain ma musc surannée 
Voudrait, ainsi que vous, rimer des vers aisés; 

Je sens que ma force est bornée ; 

Ma chaleur est éteinte, et mes sens sont usés : 

Mais vous brillez à votre aurore ; 

Vous êtes l’ami des neuf Sœurs , 

' * Mademoiselle Joli, nommce dans la lettre de Voltaire au mar- 
quis de Florian, du 19 septembre 1774* de Florian avait d'abord 
épouse madame de Fontaine, nière de Voltaire, et ensuite madame 
Hillet à laquelle la poésie cclx est adressée. (Cu>0.) 
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Et je vois vos talents éclore 
Avec les plus belles couleurs. 

Seize lustres brisent mon être ; 

Je respire avec peine l’air; 

Mais vous commencez à paraître. 

Et l’on voit le printemps renaître 
Des tristes débris de l'hiver. 

CCLXXXIV; 

A M. LE PRINCE DE LIGNE'. 
Janvier 1777. 

Sous un vieux chêne un vieux hibou 
Prétendait aux dons du génie; 

Il fredonnait dans son vieux trou 
Quelques vieux airs sans harmonie : 

Un charmant cygne, au cou d’argent, 
Aux sons remplis de mélodie. 

Se fit entendre au chat-huant. 

Et le triste oiseau sur-le-champ 
Mourut, dit-on, de jalousie. 

Non, beau cygne, c’est trop mentir; 

Il n’avait pas tant de faiblesse : 

Il eût expiré de plaisir. 

Si ce n’eût été de vieillesse. 


' * La réponse du prince de Ligne est dans -la Correspondance 
Grimm de février 1777. (Clog.) 
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CCLXXXV. 

A M. NECKER, 

Directeur général des finances. 

'777' 

On vous damne comme hérétique; 
On vous damne bien autrement 
Pour votre plan économique , 

Fruit du génie et du talent : 

Mais ne perdez point l’espérance , 
Allez toujours à votre but 
En réformant notre finance. 

On ne peut manquer son salut. 
Quand on fait celui de la France. 

CCLXXXVI. 

A M. D’IIERMENGHES, 

Baron de Constant 


De nos hameaux vous êtes l’enchanteur; 
De mes écrits vous voilez la faiblesse ; 

Vous y mettez, par un art séducteur, 

Ce qu’ils n’ont point, la grâce, la noblesse. 


■ • Samuel Constant de Rebecque, né à Genève en 1729, mort 
en octobre tSoo, avait joue la comédie à Fernci, et chanté des 
couplets sur l'air: Fiue la sorcellerie, h la louange de Voltaire, qui 
lui répondit par ces vers où il est fait allusion ù son rôle de magi- 
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C'est bien raison qu’un sorcier si flatteur 
Pour son épouse ait une enchanteresse. 

CCLXXXVII. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

Dans un désert un vieux hibou 
Tombait sous le fardeau de l’àge : 

Un serin fit près de son trou 
Briller sa voix et son plumage. 

Que faites-vous, serin charmant? 

Pourquoi prodiguer vos merveilles, 

Sans pouvoir à ce chat-huant 
Rendre des yeux et des oreilles? 

CCLXXXVIII. 

A M*". 

Je le ferai bientôt ce voyage éternel 
Dont on ne revient point au séjour de la vie : 

En vain vous prétendez que le Dieu d'Israël 
Daignera me prêter, comme au bon homme Élie , 

Un beau cabriolet des remises du ciel , 

Avec quatre chevaux de sa Grande Écurie; 

Dieu fait, depuis ce temps , moins de cérémonie : 

Le luxe était permis dans le Vieux Testament; 

cien que remplissait le premier d’entre eux. Voltaire fut en corres- 
pondance avec Samuel Constant, parent de l'un de nos plus illustres 
députés qui lui a consacré un article dans la Biographie universelle. 

(Clog.) 
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De la nouvelle loi la rigueur le coniiamne; 

Tout change sur la terre et dans le firmament : 
Élie eut un carrosse, et Jésus n’eut qu'un âne. 

CCLXXXIX. 

A M. DECROIX', 

Sur des vers présentés le jour de la Saint-François. 

4 octobre 1777. 

Pourquoi vous plaisez-vous avec ce doux langage, 
A me reprocher mon patron? 

Ne me raillez pas davantage. 

Monsieur, et gardez son cordon. 

CCXC. 

SUR LE MARIAGE 

DE M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 
Octobre 1777. 

Il est vrai que le dieu d'amour. 

Fatigue du plaisir volage. 

Loin de la ville et de la cour. 

Dans nos champs a fait un voyage. 


' * Jacques-Joseph-Marie Dccroix, Tuii des éditeurs de l'édition 
de Kehl, né le i 5 mars 174^, à Lille, uù je l'ai vu, en avril 1826, 
aiteim de la maladie dont il y est mort quelques mois plus tard, il 
ne commença à connaître persouncllcincm Voltaire quen 1777. 

(Clo<:.) 
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Je l ai vu, ce dieu séducteur; 

Il courait après le bonlieur, 

Il ne l a trouvé iiu’au village. 


OCXCI. 

SUR LES ANGLAIS. 

Caprieious, proud, tlie s:uue ave avails 
To clio[) off monarchs’ lieads or horses’ tails'. 


CCXCII. 


TRADUCTION 
DU COMMKXCKMKNT 
i>r .‘ïKiziKMr. uvnr i>k i.‘ii.iaiik ’. 


Tandis que les héros «lérenseurs du Scamaiulre 
Mettaient la Grèce eu fuite et ses vaisseaux en cendre, 

* * Cc.s vers stuil (I.iiis ht Poctiqttr antjloisv tJo M. Ilcmiol ; or> le> 
crotlde 17G0. Cependant !e marquis de Villcltc, dans une ledreViTUn 
de rcnifi en 1777, au marquis de V’i)U'vicille, prétend que Voltaire, 
à la suite d’une conversation avec lord L^tteltun (sans doute le su> 
coud du mitu), et à la même époque, ré|ioudit à celui-ci par deux 
vers (|ue voici, et (|ui sont la traduction du distique anglais : 

Fier et bizarre Anglais, qui, des uu'mcs cauleaus, 

<;nu|>cz la tête aita rois, et Ia queue aux chevaux. 

(Clog.) 

* Ce morceau, envoyé à l’Académie française sous le nom de 
M. le marquis de Villette, et imprimé dans ses œuvres, est cepen- 
dant <le Voltaire. 

L’Académie française avait, en 1777, proposé pour sujet du prix 
de poésie pour 1778 la tradu<’li*m cit vers tlu sei/jème livre de 


l*OEHKS. T. IV. 


35 
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Patroiie aux pieds d’Acliille apportait scs douleurs. 
Ses yeux étaient baigné» de deux ruisseaux de pleurs; 
Il éclate en sanglots. Le fils de la déesse 
It'iin regard dédaigneux eoiiteinple sa l'aiblessc; 


l'Iliude. Voici rc «juoii lit ilm»* la Correspondance de La Harpe, 
lome H , p«ip,e 2/3 : 

« Une anecdote Irèn remarfjualdc, et doni j’ai la certitude, c’c*t 
« <|ue M. de Voltaire avait envoyé ait concours une pièce sous le 
U nom du marquis de Villetie. Cette pii*cc s’est trouvée la eim|uiènie 

• du concours, et a etc jugée très faible, quoique facile. On n’en 
•• >era pas étonné si on fait réflevion qu<* le talent de la haute poésie 
•• ilcniande une force qui n'est pas celte de qiiatrc*vingl*quatre uns. 
« Mais quelle étrange avùlilr de gloire, de venir à cet Age disputer 
" le prix lie rAcadémic aux jeun»*s poètes 1 Ce irait, peut-être uui- 
« que, peint bien le caractère de cci huimuc eu qui tout a été un 
« excès, cl sur-tout rniiiuur de la gloire. Üéposiluirc de ce secret, 

ijuc m'avait confié le marquis de Villclte, et qui aujourd’hui n’en 
«est plu.s un, j’ohscrvais avec curiosité, je l’avoue, l’effet que 

• produirait la pièce de Voltaire sur des juges qui n’en connai- 
« traient pas raufctir ; idic ne fit aucune sensation. A peine y vit-oii 
» un beau vers, et on eut peine à aller jusqu’à la fin. Kllc n’aurait 
«pas mèim* obtenu une mention, si je n'avais, en opinant, ra- 
« mené mes confrère.s à mon avis, et si je ne leur eu.ssc représenté 
«qu'elle était écrite du moins assez purement, mérite que l'.Vea- 
« démie doit toujours encourager. Mais je me disais à moi-iiitme; 

Si vous saviez quel homme vous jugez en ce moment ! si vous 
» saviez que vous hnlanccz à relire un ouvrage qui est de l’auteur de 
« Zdirc cl de In fJenrùuie! V'oilà ce que je pensais intérieurement, 
«et je plaignais le sort de rhumaniié qui méconnaît sa faihlesse, 

• et le sort du génie qui s’avilit. » 

Une note maiiusontc de Wagnière confirme le point le phis im- 
portant du rérit de I«a Harpe. 

1/Aeadcmie française ne ilonnu jioint de prix; on le n'serva pour 
augmenter la valeur de celui de raniiée suivante, et «Ion! le sujet 
était l'éloge <1 Voltaire. Il 
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Mais dans son fier courroux respectant l’amitié, 

Indigné de ses pleurs, attendri de pitié ; 

« Quoi! c’est l’ami d’Achille! il m’apporte des larmes. 

« N’cst-il qu’un i'aiblc cillant dont la mère en alarmes, 

« En pleurant avec lui , le serre entre scs bras ? 

« Est-ce avec des sanglots qu’on revient des combats? 

« Qui peux-tu regretter ? Tes parents ni mon père 
« N’ont point de leurs vieux ans terminé la carrière. 

« Alors, certes, alors ma juste piété 
« Égalerait du moins ta sensibilité. 

« Qui pleures-tu? dis-moi : des Grecs qui me trahissent? 

« Qui n’ont pas su combattre, et que les dieux punissent? 
« Les esclaves d'un roi qui m’a persécuté? 

« Va, s’ils sont malheureux, ils l’ont bien mérité. » 
Patrocle lui répond d’une voix lamentable : 

O Grand et cruel Achille, Achille inexorable! 

» Malheur à ipii serait, dans ce mortel effroi, 

« Dans ce malheur {lublic, aussi terme que toi! 

« La mort est sur nos pas : Diomède, Eurypile, 

« rlysse, sont blessés, et tu restes ti-anquille! 

» Le sang du puissant roi qui t’osait outrager, 
n Le sang d’Agameranon coule pour te venger. 

« Grois-moi, voilà le tempsoù les grands cœurs pardonnen t . 
<* A quels affreux loisirs les chagrins s’abandonnent! 

« A perdre tes amis quels dieux t’ont animé? 

« ü ciel ! Hector triomphe! Achille est désarmé! 
n 11 voit d’un œil content la Grèce désolée... ! 

« Non, tu n’es pas le fils du généreux Pélée; 

« Non, la tendre 'l'hétis n’a point formé ton cœur, 

B Ce cœur que j’iinplorais , et qui me fait horreur, 

35 . 
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« Qui clûdaigne Patrocle, et qui hait sa |)atrit'. 

Il I,es aulitns dcchainés, les vagues en furie, 

« T’ont formé, t’ont vomi dans les antres affreux, 

« Pour être plus terrible et plus funeste qu’eux. 

» Pardonne, j’en dis trop ; mais si vers cette rive 
O Ton éternel courroux tient la valeur ciptive , 

« Ou si de nos devins quelque oracle menteur 
« Enchaîne ton courage et nous ôte un vengeur, 

O Soufi're au moins qu’un arni puisse tenir ta place. 

O Prête-moi ton armure, et j’aurai ton audace. 

Il Autour de nos vaisseaux Ajax combat encor, 

« Ton casque sur mon front fera trembler Hector; 

O Et ton nom préparant un triomphe facile, 

« Les Troyens sont vaincus s’ils pensent voir Achille. » 
C’est ainsi qu’il parlait : ainsi, par sa vertu, 

Il ébranle un courroux de pitié rombatui; 

Il l’assiège, il le presse. Ah! malheureux, arrête; 
Hélas! tu ne vois point ce que le ciel l’apprête ; 

Ta vertu te tronqiait; tu courais au trépas. 

Achille cependant ne le rebutait pas; 

Mais dans sa bonté meme éclatait sa colère : 

K Je méprise, dit-il, cette erreur jiopulaire 
« Qui croit que l’avenir au prêtre est révélé, 

« Et qu’il nous faut mourir lorsque Delphe a parlé. 

« Je ne m’occupe point d’une chimère vainc; 

O J’écoute mon dépit, je me livre à ma haine; 

« Elle est juste, il suffit. Je n’ai jioint pardonné 
<1 A cet indigne roi par mes mains couronné, 

« A cet Atride ingrat, au rival que j’abhorre, 

« Qui m uta Briséis, et la retient encore. 
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>. Qui devant tous les Grecs osa ui'liiiiiiilier : 

“ Non , jamais tant d’affronts ne pourront s’oublier. 

0 Mais enfin j’ai prescrit un terme à ma vengeance; 
«J'ai promis, si jamais, poursuivis sans défense, 

« Les Argicns tremblants aux bords du Ximoïs 
a Fuyaient jusqu’aux vaisseaux par nous-mêmes conduits, 
« Qu’alors de ces vaincus j'aurais pitié peut-être; 

« Que je pourrais souffrir qu'on secourût leur maître, 

« Qu'on le couvrit de honte en conservant ses jours. 

« Ce temps est arrivé ; va , marche à son secours. 

« Je vois d'Againetnnon la fuite avilissante; 

« D'Hector qui le poursuit j'entends la voix tonnante. 

« Il t'appelle à la gloire , arme-toi contre lui ; 

« Et si le ciel vengeur te seconde aujourd’hui , 

« N’abuse point sur-tout du bonheur qu’il t’envoie ; 

« Ne tente point les dieux, ne va point jusqu’à Troie : 
n Modère ta valeur; c’est assez d’écarter 
« Cet Hector insolent qui nous use insulter; 

« C’est assez d’arracher aux flammes, au pillage, 

« Nos vaisseaux exposés sur cet affreux rivage. 

« Puissent ces fils de Tros , et ce.s Grecs odieux , 

« Ces communs ennemis , en horreur à mes yeux , 

• S’égorger l’un par l’autre, et tomber nos victimes ! 

« Que leur sang détestable efface enfin leurs crimes ! 

0 Qu’il ne reste que nous pour détruire à jamais 
« Les lieux qu’ils ont souillés d’opprobr.; et de forfaits ! » 
Tandis que, d’une voix si terrible et si hère, 

Achille à sa pitié mêlait tant de colère , 

Ajax versait son sang. Ce fils de Télamon , 

Défensenr de la Grèce et terreur d’Iliou , 
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(Combattait une armée, Hector, et les dieux mêmes. 
Sa force défaillit; ses périls sont extrêmes ; 
L'immense bouclier dont le poids le défend 
Va bientôt écbapper à son bras languissant. 

O Muse! apprenez-moi; Musc fière et sensible, 
(^ui {jardez de nos maux la mémoire terrible. 

Dites aux nations quel mortel ou quel dieu, 
Lançant avec la mort et le fer et le feu , 

Sur les vaisseaux des Grecs apporta l'incendie. 

C’est le fils de Priam ; c’est cette main hardie 
Qui, d’un ylaivc tranchant, fit tomber en éclats 
La lance dont Ajax armait encor son bras : 

Apollon dirigeait un coup si redoutable. 

Ajax périra-t-il sous le dieu qui l'accable? 

Il a trop recçnnu qu’il ne peut résister 
A ce dieu qui s’obstine à le persécuter; 

Il pâlit, il succombe, il cède, il se retire. 

Les Troyeus acharnés, t|ue sou absence attire. 
Lancent sur les vaisseaux des brandons allumés. 
Quèlles voiles, tpiels bois, sont déjà consumés? 
C’est le vaisseau d’Ajax ; il périt à sa vue; 

I.a flamme en tourbillons monte et fuit dans la nue. 
Achille en est témoin; il se frappe les flancs; 

Il s’écrie : « Arme-toi, cher Patiocle, il est temps; 

« Va combtittre et sauver la flotte menacée. » 

De Patrocle déjà la valeur empressée 
Du bouclier d’Achille avait chargé son bras; 

Il essayait sa lance, et ne s’en servit pas : 

Le seul fils de Thétis en pouvait faire usage. 

Mais il saisit le glaive, instrument du carnage. 
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Dont l’argent le plus pur est le. simple oriicineiit. 

Il a couvert son front du cascpie étincelant 
Dont le flottant panache inspirait répoiivante; 

Sa poitrine soutient la cuirasse pesante; 

Deux puissants javelots brillaient entre ses mains. 
Tout prêts à se plonger dans le sang des humains. 

Le brave AntomédDn, digne écuyer d’.Vchille, 
Déjà d’une main prompte, et ferme autant qu'habile, 
Attelait du héros les coursiers écuniants , 

Des amours du Zéphyr impétueux enfants; 

Ils prouvent leur naissance, et leur course légère 
Dans les champs des combats a tlevancé leur père. 
Patrocle impatient sur le char est monté. 

Enfin, maître de soi, quoique encore irrité, 

A ses Thessaliens Achille se présente. 

Sur cinquante vaisseaux aux rivages du Xante 
Il les avait conduits pour venger Ménélas : 

Trop loug-temps en ces lieux il enchaîna leurs bras. 

Cinq héros commandaient leur troiqte partagée. 
Sous le fier Ménestns la première est rangée; 
Ménestus est le fils d’un des dieux i[;norés 
Qu’aux champs tltessaliens le temps a con.sacrés. 

Et qui sut captiver la belle Polidore. 

La seconde phalange est sons les lois d’Eudore, 
Héros que Poliméle, hélas! a mis au jour 
Quand le flatteur Mercure eut trompé son amoni'. 
Phénix , de qui la Grèce a vanté la prudence. 

Qui du fils de Pélée a gouverné l’enlance. 

Conduisait aux combats un autre bataillon. 

Les derniers ont suivi Pisaudre, Alcimédon, 
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Alcirnédon, parent du (laiijjereux Ulvsse. 

Non loin de ses vaisseaux, dans une vaste lice, 

Achille les rassemble, et leur parle en ces mots : 

« Assez et trop lonjj-temps mon funeste repos, 

« Braves Tbessaliens, excita vos murmures. 

« Dtt fier Agamomnon l’outrage et les injures, 

« Mes atfronts, mes malheurs, ne vous ont point touches; 
« Ma vengeance est un droit que vous me reprochez. 

« Vous me disiez toujours : Impitovahle Achille, 

« Jusqu'à quand rendrez-vous la valeur inutile? 

« Aux vallons de Tempe renvoyez vos soldats, 

« Si votre dureté les tient loin des combats , 

« Si vous leur défendez de servir la patrie. 

« Eh bien! vous le voulez? j’entends la voix qui crie, 

» Aux armes! aux assauts! aux périls! à la mort! 

« Vous l’emportez : marchez; je me rends sans effort. 

« Marchez avec Patrocle, et laissez votre maître 
« Dévorer ses chagrins, qu’il combattra peut-être ; 

« Ma main ne peut servir l’indigne roi des rois. « 

Ses guerriers cependant se pressent à sa voix ; 

Tout obstiné qu’il est lui-même il les arrange, 
lin bataillons serrés il unit sa phalange; 

Los soldats aux soldats paraissaient s’appuyer; 

Le bouclier d’airain se joint au bouclier ; 

Le casque joint le casque; une forêt mouvante 
De panaches brillants porte au loin l’épouvante. 

' Tel d’un vaste palais l’habile ordonnateur 
Pur des marbres épais en soutient la hauteur, 

I.es unit l’un à l’autre; et le superbe faite 
S’élève inaccessible aux coups de la tempête. 
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CCXCMI. 

A M. l'IGALLE, 

Sculpteur, charité par le roi de f.airc lea statues du nurLÛrhal de 
Sixü et de VoLT.tinE. 

Février 1778. 


Le roi connaît votre talent : 

Dans le petit et dans le (jrand 
Vous produisez œuvre parfaite : 
Aujourd’hui , contraste nouveau , 
Il veut que votre heureux ciseau 
Du héros descende au trompette “ 


Madame du Deffand, dans .sa lettre à llurace Watpole, du 
1* *• ^ mars *778, rapporte aiûsi celte pièce : 

Le roi sait que votre tulem 
l)au6 le petit et dans le grand 
Fait toujours une œuvre purFaitc; 

K( par un comnute nouveau, 

Il veut que votre lienrciii ciseau 
Du héros deseende au trompette. 

• On avait dit à Voltaire, ajoute iiiadatnc du Dcffand, (|ue le roi 
« avait coiiiniandé à Fi{jalle, pour la {•alcrie du Louvre, la statue du 
■ maréelial de Saxe cl celle de Voltaire. (Tétait le eonitc d'Anp,i* 
« villei't qui les avait commandées; et les statues ou bustes sont 

*• pour M. de Marî^'uv. ■ IL 
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ccxcrv. 

A MADAME DU DEl FAND, 

Pour scxL'uscr <le ne pouvoir aller avec elle voir l'opera de Kulvmo 
l'üvrier 1778. 

De ce Roland ([ue l’on nous vante 
Je ne puis avec vous aller, 6 du Deffand, 

Savourer la inusi(|ue et douce et ravissante! 

Si Tronchin le jierinet, Quiuault me le défend 

CCXCV. 

A MADAME HÉBERT’, 


lnf«>ndanCe des Mcnun. 

1778 . 

Je perdais tout mon sang, vous l’avez conservé; 

Mes yeux éutient éteints, et je vous dois la vue. 

Si vous m’avez deux fois sauvé. 

Grâce ne vous soit point rendue; 

Vous en faites autant pour la foule inconnue 
De cent mortels infortunés ; 

Vos soins sont votre récompense! : 

* * Marmontcl avait retouclié l’upura de Quinault. — Co quatrain 
csl attribué à Voltaire par Wagniùit:. (Ci-OG.) 

* " Cette ilaine avait conseille a Voltaire tle premlre de la puiéc 
»le fèves, à cause Je sou crachement tic sau(j, et lui avait imlitjué 
1111 remède contre une fluxion sur les yeux. (Clog.) 
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l)oit-ou de la reconnaissance 
Pour les plaisirs que vous prenez? 

CCXCVI. 

A M. LE MARQUIS DE SAINT-MARC, 

Sur les vers qu’il Ht prononcer le lundi 3o mars, jour du couron- 
nement de l’auteur au Tlicâtre-Français. 

1778. 

Vous daignez couronner, aux jeux de Melpomcne, 

D'un vieillard afFaibli les efforts impuissants : 

Ces lauriers, dont vos mains couvraient mes cite veux blanc 
Étaient nés dans votre domaine. 

On sait que de son bien tout mortel est jaloux -, 

Chacun garde pour soi ce que le ciel lui donne ; 

Le Parnasse n’a vu que vous 
Qui sût partager sa couronne. 

CCXCVII. 

A M. GRÉTRY, 

Sur son opéra du Jugement de Midas, rnprcsenté sans sucres ilr> 
vaut une nombreuse assemblée de (*ramU set^'oeurs, et très ap- 
pbudi quelques semaines après sur lu théâtre de Paris. 

Mai 1 778. 

La cour a dénigré tes chants 
Dont Paris a dit des merveilles. 
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Hcla.s! les oreilles des grands* 

Sont souvent de grandes oreilles. 

CCXCVIII. 

ÉPITAPHE DE M. JAYEZ, 

.Vlinislre Je l'evanjpic à SyoD, demandée par sa veuve à VoLlilP.t. 

1778. 

Sans superstition ministre des autels, 
il fut plus citoyen f|ue prêtre ; 

Il instruisait, aimait, soulageait les mortels. 

Et fut digne de Dieu , si ([uelqu’un le peut êü e. 

CCXCIX. 

A MADAME DENIS-. 

Si par hasard pour argent ou pour or 
A vos boutons vous trouviez un remède », 


•Va». La cour a «ifflé t« Uîlom*, 

Paris .ipj»laudit te* merveilles. 

(’.rêirv, les oreille» de» grand», etc. 

Mais j'ai rapporté la pièce telle qu’elle est dans les Mémoires de 
GnUry, tome I, paf»e 3o6. B. 

• • Celtp Iimilade, un pru dure, échappa à l'itnpaticncc de Vol- 
taire mécontent de ce que .sa nièce fcsail, par ses préparatifs de 
toilette, attendre troji lo.ia-lenips les acteurs-amaletns de Feniei. 
Vilictte rapporte ainsi ces vers, dans une lettre datée de Femci, 
en 1777 , et adressée au marquis de Villevieille. (L. U. B.) 

• * Vsu. ynaïul sous pourrira pour ar|;cnl ou pour or 

A vo, lioiiloni apporler un rciiièJe ■ 

(I,. I). Il ) 
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Peut-être vous seriez moins laitle; 
Mais vous seriez bien laide encor. 


CGC. 


ADIEUX A LA VIE. 
1778. 

Adieu; je vais dans ce pays 
D’où ne revint point t'eu mon père ; 
Pour jamais adieu, mes amis. 

Qui ne mt? regretterez guère. 

Vous en rirez, mes ennemis, 

C’est le rojuiem ordinaire. 

Vous en tâterez quelque jour; 

Et lorsqu’aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages. 
Vous ferez rire â votre tour. 

Quand sur la scène de ce monde 
Chaque homme a joué son rôlct , 
En partant il est à la ronde 
Reconduit à coups de sifflet. 

Dans leur dernière maladie 
J’ai vu des gens de tous états , 
Vieux évêques, vieux m^istrats. 
Vieux courtisans à l’agonte : 
Vainement en cérémonie 
Avec sa clochette arrivait 
L’attirail de la sacristie; 

Le curé vainement oignait 
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Notre vieille ame à sa sortie; 

Le public raulin s’en moquait ; 

La satire un moment parlait 
Des ridicules de sa vie ; 

Puis à jamais on l'oubliait : 

Ainsi la farce était finie. 

Le purgatoire ou le néant 
Terminait celte comédie. 

Petits papillons d’un moment. 
Invisibles marionnettes, 

Qui volez si rapidement 
De Polichinelle au néant, 

Dites-moi donc ce que vous êtes. 

Au terme où je suis parvenu 
Quel mortel est le moins à plaindre? 
C’est celui qui ne sait rien craindre. 
Qui vit et qui meurt inconnu. 
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D.v^cnrrr (épigramme contre). VII. 

DARGET(àM.). CLXXXVIf. 

DArpiiiN (sur la mort du). CCXC. 

Dp.*‘*(à ma<lamc),cn lui envoyant les oeuvres mystiques de Fé- 
nelon. XXIII. — XXIV. — XXVII. — En lui envoyant la lien- 
nWf. XXXni. — XXXVT. — • Qui avait fait présent d’un laurier 
à rauteur. C(T^V. 

De*** (à M. le comte), au sujet de rimpératricc-rcine. CCXV. 

Decroix (à M.). CCLXXXIX. 

Ui;ri-A:în (impromptu écrit chez mailame du). LVII. — CCXCIV. 

Deulle (à M. l'abbé). CCLXXX. 

Demis (à madame). CCXCIX. 

Deseontaimes (l’abbé) et le Ramoneur, ou le Ramoneur et l’abbé 
Dc^’untaincs, conte par feu M. de ba Faic. (^XXI. 

Dkarivièios (à M. ), sergent aux Gardes-Françaises, qui avait 
adressé à l’auteur le livre intitulé : Lohirs tf mm $oUlnt. CCXLII. 

Devise pour madame «lu Cliâleict. XC. 

DL«niÉ(àM.)l. 

DecLOs (couplet à mademoiselle). VIH. 

Dlmomt (à madame), qui avait adressé des vers à l’auleur, en 
lui demandant d’entrer avec sa fille aux fêtes de Versailles 
j>our le mariage du Dauphin. CXLVl. 
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E. 

Écoles db cnincRCîE (inscription proposée pour les). CCLXXI. 

Élisabeth PÉxnowNA( à l’impératrice de Russie), en lui envoyant 
un exemplaire de La Ifenriade qu’elle avait demandé a l’auteur. 
CXXXVI, 

ÉniGME. CCXLVIIL 

Épicrammb contre Danebet. Vit. — Contre Terrasson. XV. — 
Contre de Bcaussc. XVIII. — Contre l’abbé de Saint-Pierre- 
XXXIX.* — Sur la perte de lltalie. XCII. — Contre Coypcl. 
XCIV. — Contre Rousseau. XCV. — Contre J. B. Rousseau. 
CXn. — Contre Roy. GXXXVII. — Sur Boyer, tliéatin, evéque 
de Mirepoix, qui aspirait au cardinalat. CL VU. — Sur la mort 
de d’Aubc, neveu de M. de Fontcncllc. CXCII. — Sur Grcsscl 
CCXÏ — Contre Iæ Franc. — CCXU. — Sur la mort de l’abbé 
de Coste, qui était aux galères. CCXVIII. — Imitée de l’An' 
thologic. CCXIX. — Contie Fréron. CCXXX. 

Épixay (à madame d’). CCVU. 

Épiphanie (I ) de 174* ■ CXXIX. • 

Épitaphe. VL — LXIII. — Du pape Clément XIIL CCL. — De 
M. Jayez.'CCXCVm. 

Estampe du R. P. Girard et de la Cadière (sur V ). LHI. — D’un 
commentaire sur in Henriade. CCLXXV. 

Éprennes à madame du Châtelet au nom de madame de Douf- 
flers. CLXII. 

Eo (couplets chantés par Polichinelle et adressés à M. lc*i-omtc 
d’), qui avait Fait venir les marionnettes à Sceaux. CXLV. 

F. 

Paie (à M. de La), en lui envoyant la dernière préface d'Œdipe. 
XLIII — Son portrait. L. 

rRKETÉ (à M. le comte de ). CCXLIV. 

Fêtes grecques et romaines ( sur les ). XXXI. 

Flam.\hkns (à madame de), qui avait brûlé son manchou parce- 
qu'il n’était plus à la mode. LXXXV. 
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Ftonu!» ( à madame de), qui avait chanté dans un repas. CCLX. 

— Qui voulait que l'auteur vécût long-temps. CCLXXXII. 
Fleobiec ( à M. le président de). (XLXIll. 

Fostemelle ( sur M. de ). XVI. 

FosTAi:iES-MAnTEL ( à madame <le ), en lui envoyant le Temple de 
l’amitié. LVlïï. 

I Forcalqcier ( à M. de), qui avait eu ses cheveux coupés par un 

I boulet de canon au siège de Kchl. LXV. 

Formoht ( réponse à M. de). LI. 

FnéaoM ( épigramme contre). CCXXX. 

G. 

GALAisiiaE( à mademoiselle de La ). CC. 

Gacssix ( chanson pour mademoiselle), le jour de sa fête. XLIX 
GiRAnn ( sur l'estampe du R. P. ) et de la Cadière. LUI. 

I Grécoire (à M. ), député du commerce de Marseille. LXXXVIÏI. 

Gresset ( épigramnic sur ). CCXI. 

GRtTRY(àM.).CCXCVII. 

GciSE(à M. le duc de), qui prêchait l'auteur. LXXI. 

Gcise (à mademoiselle de), depuis duchesse de Richelieu, sœur 
de madame de ouillou. LXII. — LXIX. 

IL 

H*** ( à M. ) Anglais, qui avait comparé l'auteur au soleil. CXXIII, 
Harlet (to Laura). XLI. 

Harpe (à M. de Lu ), qui avait prononcé un compliment en vers 
sur le théâtre tle Fernei avant une représentation d'.dUire. 
CGXXXI. 

Harpe et Ciiaramom ( réponse â MM. de La ). CCXIJTï. 

HÉbERT (à madame), intendante des menus. CCXCV 
llERMr>ciiEs ( à M. d’), baron de Constant. CCLXXXVI. 

Hkssf. (au landgrave de ). CCLXIV. 

Homme ( sur I' ). CCLIX. 

lloiTAi^ BioARité (le). AusieurdeLiiRicttiie.ee I.V. 
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I. 

(traduction tlu commcDccment du xvi* livre de 1). 
CCXCÏI. 

iMCKnATRicE DE IlüssiE (à T) l^)isnl>eth Pétrowna, en lui envoyant 
un exemplaire de 1m llenriadey qti’clle avait demandé à l’au- 
teur. CXXXV’^I. 

iMPÉRATnir.E DE llr.s.HiE ( à T) Catherine 11, qui invitait l’auteur à 
l'aire un voya(*c dans scs états. CCXXIV. — A M*** sur. CCLIV. 

— CCLVI. 

Impromptu. LXXXIV. — A maderiioisolle de Charolois, peinte en 
habit de cordclier. XXII. — A madame la duchesse de Luxem- 
bourg, qui devait souper avec M. le duc de lUclicIicii. XXXII. 

— Écrit sur un cahier de lettres de madame la duchesse du 
Maine et de M. lloudar de La Motte, qui avait perdu la vue. 
XXXV'II. — A la marquise de Grillon, a souper dans une pe- 
tite maison de M. le duc de Itichelieu. XLIL — Écrit riiez ma- 
dame du Deffand. LVÏI. — A M. Thicriot, qui s’était fait pein- 
dre la Ifenriade à la main. XCIX. — Fait dans les jardins de 
Cirei, en se promenant au clair do la lune, CXVI. — F.crit sur 
la fouille du suisse de M. le duc de La Vallièro, à qui rautcui 
allait demander la romance de (îabriclle de Vergy. CLÎl. — A 
madame du Châtelet, déguisée en Turc, et conduisant au bal 
madame de Couflflcrs , déguisée eu sultane. CLVllI. — Sur une 
rose demandée par le roi de Prusse. CLXXVIIL — A M. de 
Manperluis. CLXXXII. — Sur iin camuisel donné par le roi do 
Prusse. CLXXXIII. — M. de Chenevières. CCIV. — Sur l'aven- 
ture tra{'i({uc d'un jeune homme de Lyon, qui se jeta dans le 
îlhûno, en 1762 , pour une infidèle qui n’en valait pus la 
peine. CCXVJI. — A madame la princesse de Wurtemberg, 
qui avait appelé Voltaire papa dans un souper. CCXX. — 
A une dame «le (k;néve qui piécbait l’auteur sur la Trinité. 
CCXXIIL — Fait devant un rigoriste. CCLXVL — A MM. mes 
ennemis, au sujet de rnon portrait en Apollon. CCLXXIIL 

— A M.Tiirgot. CCLXXVIIL 
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IssciuiTioîi pour mu* statue <lc l'Amour dans les jardins de Mai- 
sons. XLIV. — Poui rurncipii rouFcrmc les cendres du inaii- 
choii de madame de Flatnarcns. i.XXXVl. — Gravée sur le 
Cülé f»aucbe de la porte de la (>alcne construite par Voltaire à 
Circi. ex. — Demandée à Voltaire pour un cadran solaire. 
eeXU. — Proposée pour les Ecoles de chirurjpc. ('CLXXI. — 
Sur l'ile de Malte. COÏ.XXVt. 

IsscmiTioNS mises sur la nouvelle porte de JSevers, élevée en 
riionneiir de Louis XV. CIXLIH. 

IxviTATtoN à M. Rernard. GUI. 

IsABELLK UE Parmf. { bouts iimés donnés à remplir par madame la 
princesse). CCXJII. 


. 1 . 

jA5RÉîfMTE ( remerricment d'un) au saint diacre François de Pa- 
ris. GGxr.vr. 

Jatez( épitaphe de M. ) CCXCVIII. 

Jésuites (sur la destnictiori des). CGLXX. 

L. 

LwvtELT (vers faits en passant au village de ). CLXXVI. 

Lefeuvre ( à m. ), en réponse à des vers (jii’il avait envoyés à Tan- 
tcur. LXVII. 

Le Fra5c (épigramme contre). GCXII. 

Le Framc de Pompigsaîi (chanson en ritonneur de mailrc)el de 
son fiérc Tévcquc du Pny. GCXVI. 

LKiB?«ir/ (vers mis an bas d'un portrait de), CVIII. 

LEKAix(à M.)CCLXX\I. 

Léopolii (nu duc de Lorraine) et à madame la duchesse, son 
épouse, en leur présentant la tragédie XVII. 

Liose (à M. le prince de). CCLXXXIV. 

Linast (à M.). LXXXni. — Itépoiiscà. CXIll. 

Lucp uohauste (le). V. 

Lullin (à madame de), en lui envoyant un bouquet. CCX. 
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LrxKMBornr. ( impromptu à madame la duchesse de ), qui devait 
souper avec M. le duc de Richelieu. XXXII. 

Lyon (aux habitants de). CCI. 

M. 

M*** (à). Envoi du Temple de rAmitî^, LIX. — CXCIX. — CCLll. 
— Sur Catherine H, impératrice de Russie. CCLIV. — Officier 
russe. CCLXV. — CCLXXXVÏII. 

Mai>emuisellp. *** (à)> qui avait pi-omis un baiser a celui qui ferait 
les meilleurs vers pour sa fête. XXXVIIL- — (Réponse à), de 
Plaisance, departement du Gers, âgée de onze ans. CCLXXIX. 

MAimioAL. CXIV. — CXV. 

Mai.tk( inscription surfUc de). CCLXXVl. 

Marche (couplets à M. de La). GCXXVQl. 

Maréchal de Saxe ( sur le). CXLI. 

Mariage (sur le) du fils du doge de Venise avec la fille d’un an- 
cien doge. CXXXn. — De M. le marquis de Villcttc. CCXC. 

MACFEoti(àM. le chancelier de). CCLVTII. 

Maüpertcis( impromptu à M. de). CLXXXII. 

MÉTAPiiYSiQrR d’amour ( sur la). XX. 

MémiE ( à ), qui était malade. CLXXXI. 

Mixgard (à M. ), tpù demandait un billet pour voir Nanine au 
spectacle de la cour à Berlin. CXCUI. 

Montbeillari) (à M. Ouéne.YU de). CCLXXII. 

Moxtferrat ( sur madame la marquise de). CCLXIl. 

Motte (sur La). IX. 

Moiriez (à M. Du), auteur du poëmc de lUchardct. CCXXXVl. 

MrsE DE Saixt-Micuel (la). CXXXIV. 

N. 

Necker ( à M. ), directeur-général des finances. CCI.XXXV. 

Nérüx (sur). IV. 

Nicolas I*^ (sur), roi du P.iraguai. CCU. 

Noixtrl (à iiLidamc de). XLVI. 

Noue (à M. de I..a), auteur de Mahomet //, tragédie, en lui en- 
Vüy.iiit celle de Mahomet le prophète. GXXX 
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O. 

Obléass ( sur M. le duc d’ ) el madame de Berri. XL — XII. 

Ori.éans( à madame la duchesse d'),qiii demandait des vers pour 
une de scs dames d’alour. CLIII. — Sur une énigme inintelligi- 
ble quelle avait donnée à deviner à l’auteur. CCVIII. 

Ovide, Catclle et Tibelle (sur). CCIII. 

P. 

Parodie de la sarabande d'Issé. ( A madame du Châtelet. ) CXLIX 
■ — D’une ancienne épigramme. CCXXIX. 

Philosophes (contre les), sur le souverain bien. LXXV’I. 

PioALLE (à M.), sculpteur. CCXCIII. 

Placet pour un homme à qui le roi de Prusse devait de l’argent. 
CLXXIX. 

Pléew (à M. de), qui attendait l’auteur chez ina<lamc de Graffigni, 
où l’on devait lire la Pucçlle. CLX. 

PoMPADOLin (à madame de ), alors madame d’Étiole, qui venait de 
jouer la comédie aux petits appartements. CXXXVIII. — CLIV. 
— Qui trouvait qu’une caille servie à son diner était grassouil- 
lette. CLXXI. — Dessinant une tête. CLXXIH. — Sur sa conva- 
Icsccnre. CLXXIV. — Impromptu. CI.XXV. 

Popei.imère (à M. de La), en lui envoyant un e.xemplairc de Sé- 
miramis. CLVL 

PoBTRAiT de M. de La Paie. L. — De mademoiselle Sallé ( pour le ). 
LV. — Manqué (le). A madame la marquise de B***. CVII. — 
De mailamc la duchesse de La Valliérc. CXXXV.- — De ma- 
dame de Saint-Julien. GCXLIX. 

PüT (chanson en riionnciir de maître Le Franc do Pompignan et 
de son frère l’évcHpie du ). (XXVI. 

Q. 

Quathaiü sur les sonneurs, II. — XXX. — Pour le portrait de 
mademoiselle le Couvreur. LXXXIX. 
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4 I 2 


n. 


HAriNC (à M. Louis). XXV'IIl. 

lUMOxErn (le) et l’abb^^* Desfontaines, ou l’ab!>é Dcîsfontaines et le 
Ramoneur, conte par feu M. de la Faie. CXXI. 

Héc.ext (aii) , après avoir obtenu justice. Xill. 

IU:iîSK(vers présentés à la) sur la seconde élection du roi Stanislas 
.au tronc de Polof»nr. LXIV. 

ItKLiQrAifiF. ( sur un). CCUIÏ. 

RtMERiaFVENT d iiH jaiisénistc au saint diacre François de Paris. 
CCXLVL — ■(petit ) à mademoiselle de Vaudctiil. CCLVll. 

Rêposse h M. de Fonuonl. M. — A M. l.inant. CXIII. — A MM. de 
La Harpe et Cbubanon. CCXLIIL — A mademoiselle ***, de Plai- 
sance, département du Gers, àf»6c de onze ans. CGLXXIX. 

RiciiKLinu (à M. de), sur sa réception à Taciidémie. XXV*. — (le 
maréchal), en lui envoyant iiii l'écueil de vers. Lll. — Au sujet 
des üuvrafjes <pii ont paru sur la prise de Porl-Mahon. CCV. 

Ricucueu (sur le serin de inademoisollc de). CLV. 

KiCHEi.iEU (à madame la duebesse de). LXXÏI. 

Rivarol ( vers au chevalier de). ('CLXXXUI. 

Roi i»K Presse (au). GLXXVIl. — Impromptu sur une rose do- 
ïuandée par le. CLXXVIll. — (XXXX. — (Sur le départ du ) de 
Potsdam pourRcilin. CLXXXVL — CLXXXVIIL— CLXXXIX. 
— CX(^ — CXCI. — En lui renvoyant la clef de eliambellaii et 
la croix de sou ordre. CXCIV. — Billot de eon^é. GXCV.— 
Lors de son invasion en Saxe. GCVI. — Sur le mot immoi tabV. 
CCLXXIV. 

HuL'ssKAn (épi|jramme contre ). XCV. — Sur .1. R. CIX. — épi- 
gramme contre .L B. CXII. 

Rurfet.M05iit>: (à la maixpdse de). XXVL — Les deux Amours. LX. 


S, 


Sadk (à M. le comte de), aide-diMamp du maiccbal de Villars. 
LXVI 
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SAiîrr-ArniB (à madame la man|iiisc de), auteur de l'ouvrage in- 
titulé : Im.‘ danger des liaisons. (XàXXI. 

S\i>T-Aci..unE (sur ce que l'auicur occupait à Sceaux la cliambre 
de M. de), que madame la duchesse du Maine appelait son 
berfjcr. CXï.VII. 

S^int-Disaxt (chanson contre). XXI. 

S.vixT-JmjEX (à madame de), qui était à Fernci. CCXXXIX. — 
(Portrait de). CCXUX. — CCLXXXVII. 

Saitit-Marg ( à M. le marquis de). COXCVI. 

Saixt-Pif.i;bk (épijjramine contre l'abbé de). XXXIX. 

SvLLÉ (sur la Caïuar^ü et la). blV, — (Pour le portraitde made- 
moiselle). LV'. 

Saviii:' (à M-). CCLXI. 

SAXE-<ioTii\ (à madame la duchesse de). CXCVI. — CXCVII. 

ScAi.LiF.n (à madame de), qui jouait parl'aitcnirnt du violon. 

ccxxxvm. 

SciiorAVAi.op (à M. le comte de), qui avait adressé une épUrc à 
rautcur. CCXXXIV. 

Seim.i (sur le) de mademoiselle de Uicbclicu. CLV. 

Silva (vers envoyés à M.), premier médecin de la reine, avec le 
portiait dcrautciir. XLVII. 

SiXAi.'i. CM. 

Si»sF.T (les Souhaits). eXXU. — A M. le comte Algarotti, Véni- 
tien. XCVIII. 

SosMEuns («piatrain sur les). II. 

Soi HAiTs (les). .Sonnet. CXXVM. 

SoevKiiAix iiiE.x (sur le). Contre les philosophes. LXXVI. 

SrAxiSL.AS (au roi). CLIX. — Cîomplimcnt adressé. CLXV. — la 
clôture du tliéâlrc de Lunéville. CLXVli. 

T. 

Taoatiürf. confisquée (sur une). III. 

Tai AK»T (pour le portrait de madame la princesse de). CXIX. 

TErmA.ssoN (épip,raminc contre). XV. 

TiiicnioT (impromptu ù M.), qui setait fait peindre la licnriade à 
la main. XCIX. 
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Tidl'llf. (sür Ovide, Catulle, et). CCIII. 

Tixoff ntj Tillet (triolet à M.). XXXV. 

TnADecTios du coiumcncemcnt du xvi* livre de XHiade. CCXCII. 
Tkkmslaie (à M. le rlic\alier de La), sur la relation en vers et en 
prose de son voyage d'Italie. CCXXV. - — GGXXVI. 

Triolet, à M. Titon du Tillet. XXXV. 

Tcncor (impromptu sur M.). CCLXXVÜ. 

ü. 

Ulrique de Presse (à madame la princesse), depuis reine de 
Suède. CXXXMI. 

Cliuque et Amélie (aux princesses de Prusse), CLXXXJV. — 
CLXXXV. 

ünsiNA (à la princesse Giulia), de Venise. CCXXIT. 

IjssÉ (à madame la marquise d’). XL VIII. 

V, 

VALUÈRK(à madame la diicbessc de La), au nom de madame la 
duchesse de***, eu lui envoyant une navette. CXXV. -—(Portrait 
de tnadume la duchesse de La). CXXXV, 

V*ALORi (au marquis de). CXL. — CXLII. 

Vaudeuil (petit rcmcrcicuicut ù mademoiselle de). CCLVIL 
Vejuuères (à M» do). CV*. 

Vers (p avés au bas d'une estampe où l'on voit un âne qui sc met à 
braire en regai<lnnt une lyrc suspendue à uu arbre. CCXIV. 

Vie (adieux à la). CGC. 

Viu.ATis (à madame la maréchale de), en lui envoyant la Jlenriade. 
XL. 

VjLLF-TTE (sur Ic luaHage de M. le marquis de). CCXC. 

VixDisr.iiATT (à M. le comte de). XXIX. 

Vrillière (à madame de La). Nuit blanche de Sully. X. 
Wurtemberg (impromptu à madame lty}rinccssc de), qui avait ap- 
pelé Voltaire papa dans un sou(>er. CCXX. 

Fi:« DE LA TABLE ALPIfADÉTlQVE. 
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TABLE DES MATIERES 


CONTENUES DANS CE VOLUME. 


ODES, STANCES, ET POÉSIES MÏXÉES. 


ODESI. 

Sril SAINTE GENEVIÈVE. Imitation d’une ode 

latine par le U. P. Lejay. 1 709. 3 

Notes. 7 

n. 

sni LE VOEU i>E Lons xm. 171a. 9 

Notes. i3 

III. 

SUR LES MVUIEURS DU TEMPS. 1713. i5 

Variantes. 1 9 

Notes. ibid. 

IV. 

LE VRAI DIEU. ao 

Note. a3 

V. 

LA CHAMBRE DE JUSTICE établie au roni- 

mcnceinent de la régence , en» 1715. a 4 

Note. aS 

VT. 

A M. LE DUC DE RICHEIdEU. Sur l’ingrali- 

tude. 1736. ^9 

Variantes. 3a 

Notes. 34 

VU 

SUR LE FANATISME. 1 736. 36 

Variantes. 4^ 

Notes. 4^ 

VIII. 

A MM. DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, qui 
ont été sous ré(jualeur et an cercle po- 
laire mesurer des degrés de latitude. 1736. 4** 

Variantes. 4^ 

Notes. 4y 
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ODES IX. srn la i’aix de 173c, 5 o 

Variante*. 54 

Notes. 55 

X. AU liOI DE l'UL'SSE, .*ur >ou avènement au 

trime. Juin 174“ 56 

Variantes. 58 

Notes. 59 

XL SrULA MOR T DKL’EMPEKEUKCIlAItLF.SVL 

1740. 61 

Noies. 63 

XII. A LA REINE DE HONGRIE, Maiio-Tlièrèso 

<rAutriche. 1743* 65 

Variante. 67 

Notes. 68 

XIII. LA OLtMENCE DE LOUIS XIV I-TDE l-OUIS 

XA' dans la virtoire. 1 745. 69 

Note. 72 

XIV. 174G. 7 ^ 

Variantes. 77 

Notes. 7 ^ 

XV. SUR LA MORT DE S. A. S. MADAME LA 

PRINCESSE DE n.VKEllTIL 1759. 79 

Variantes. 85 

Notes. 87 

Note de AI. de Aloi7.a sur I ode précédente. 88 

XVI. SUR LE CARROUSEL DE L'iMFl'CR.ATRIGE DE 

RUSSIE. 1766. io 3 

Variantes. io 5 

Notes. *06 

XVII. ODE A IA VÉRITÉ. Décembre 176G. 107 

Note.s. I T 2 

XVIII .SUR LA GUERRE DF-S UUSSF^S CONTRE LES 

TURC'S. 17G9. ii 3 

Notes. 1*5 
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ODES XIX. A PROI>()S DE LA GI iEBUE PRÉSENTE EN 

GRKCE. 1769. I i(> 

Note. 119 

XX. LANNIVKIlSAIItE DE LA SAINT-IÎARTHÉ- 

LEMI, pour launéc 1 772. 120 

Note. 122 

XXI. SI K LE PASSÉ ET LE PRÉSENT. Jiiiu 1775. 123 

Noie. 127 

STANCES. 129 

STANCES I. SLIR LES POETES ÉPIQUES. A MADAME LA 

MARQIUSE DU CHATELI-rr. 1 3 1 

Note, i3î 

11. A M. DE FORCAU^LTER i34 

Note. i35 


III. A M. DE PORCALQUIER, au nom de madame la 

marquUe du (Umlelct, à qui il avait envoyé 
une pa[*ode chinoise, tenant un hémisphère. i3S 

IV. A MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTÏ, pour 


un neveu du P. Sauadun, jésuite. 1 37 

Note. i38 

V. AU PRÉSIDENT DÉN.^ULT, en lui envoyant le 
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